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J-e me suis tenu à parler une espace du duc de 
Glocestre d'Angleterre messire Thomas mains-né 
(puîné) fils du roi Edouard d'Angleterre, car je 
n'ai pas bien eu cause d'en parler, mois j'en parlerai 
un petit pour la cause de ce que nullement son 
cœur ne se pouvoit incliner à aimer les François; 
et de la perte que Jes François a voient reçu en Hon- 
grie il étoit plus réjoui que courroucé ;et a voit pour 
ce temps de-lez lui un chevalier qui s'appeloit mes« 
ske Jean laQuingay (LacViugay) lç plus spécial çt 

FR01SSABT. t. xiv. » 



2 LES CHRONIQUES (i5g}) 

souverain de son conseil. Si se devisoità lui, ainsi 
que depuis fut bien sçu; et disoit à la fois: «Ces 
fumées des François ont bien été abattues et déchi- 
rées en Hongrie et en Turquie. Tous chevaliers et 
écuyers étrangers qui se boutent et mettent en leur 
compagnie ne sçavent ce qu'ils font, mais sont mal 
conseillés /car ils sont si pleins de pompe et de outre- 
cuidance qu'ils ne peuvent amener à nulle bonne 
conclusion chose qu'ils entreprennent. JEt trop de 
fois est ce cas aràparu durant les guerres entre mon- 
seigneur ipoh-Jjère, notre frère le prince de Galles, 
et eux,/ nf{*ènç$ji es ils ne purent obtenir place, ni 
jqurnjfèxle ij^Utlle ctyitre les nôtres. Je nesçaispour* 
•4^ % h # Ws # a^pa.Wèvès à eux; car si la guerre fût 
bllveftei sêlon'^è que notre querelle est belle, nous 
leur ferifaV°})onne guerre; et mieux présentement 
que oneques mais, car toute la fleur de la chevalerie 
et écuyerie de France est morte ou prise; et si dési- 
rent ceux de cette contrée la guerre, car sans ce ils 
ne sçavent ni peuvent vivre, ni le séjour d'armes ne 
leur vaut néant Et par Dieu, si je vis deux ans en 
bonne santé, la guerre sera renouvelée. Ni je n'y 
tiendrai jà trêves, ni répits, ni assurance; car du 
temps passé les François ne nous en ont nuls tenus; 
mais ont, tellement quellepient, frauduleusement 
et cauteleusement, retollu (ravi) les héritages de la 
duché d'Aquitaine qui jadis furent donnés et déli- 
vrés par bon traité de paix à monseigneur mon père, 
ainsi que plusieurs fois je leur ai dit et remontré 
aux parlements, quanti nous étions sur la marche, 
en la frontière de Calais l'un contre l'autre; mais 
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G3 9 7) DE JEAN FROISSART. 3 

ils me fleurissoient ces paroles si douces et si belles 
que toujours rechéoient-iïs sur leurs pieds; et si 
nWpouvqis être cru ni ouï du roi ni de mes frères. 
Et's^lyëût un bon chef à foi en Angleterre qui dé- 
sirât la guerre et son héritage recouvrer, lequel on 
ïui a ôté et toflu catUeleusement et sans nul titre de 
raison, il trou ver oit cent mille archers appareillés, et 
iix mille hommes d'armes qui le serviraient et qui 
très volontiers la mer passeroient, et leur corps et 
leurs cheyarices en le servant aventureroient Mais 
éëhblf, pour le présent il n'y a point de roi en An- 
gleterre qui veuille, désiré ni aime les armes, car 
si' il y'étoit, il se remorilreroit Ni oncques pour 
guerroyer ir ne fit si bon en France comme aujour- 
d'hui; car si on y àiloit, on seroit combattu; et le 
peuple de ce pays qui désire à. avoir la bataille à 
plus grand et riche de lui s'aventureroit hardiment 
pour la bonne et grasse dépouille qu'il en espéreroit 
avoir, ainsi que du temps passé nos gens ont eu, du 
temps du roi de bonne mémoire mon père et mon 
frère le prince de G ailes. Je suis le dernier né de tous 
les enfants d'Angleterre, mais si je pouvois être cru 
et ouï je serois le premier à renouveler les guerres 
et à recouvrer les torfaits (dommages) lesquels on 
nous a faits et fait encore tous les jours; par la sira- 
plesse et lâcheté de nous et par espécial de notre 
cbef le roi qui est allié par mariage à son adver- 
saire. Ce n'est pas signe qu'il le veuille guerroyer. 
Nennil, il a le cul trop pesant; il ne demande que le 
boire et le manger. Ce n'est pas la vie de gens d'ar- 
mes qui veulent acquérir honneur par armes et tra- 
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Tailler leur corps. Encdré me souvient-il bien <dfea 
dernier voyage que je fis en France;jepouvoÏ8 avoir 
en ma compagnie environ- deux pille langes et Irait 
mille archers. Nous passâmes parmi le royaume de 

' France, de Calais mouvant tout an longet *v tra- 
vers j et oneques ne trouvâmes à qui parler ni qui ce 
voulsist (voulût) ou osât à nous combattre. Àustfi 
firent jadis messire Rbberl Canolle (Knolles), me*- 
sire Hue de Gaverlet (Calverley), Thomas 4e 
Grantson et Philippe Gifibrd. Et n'a voient pas èi 
grand 9 charge de] gens d'armes et d'archers iqo« )*y 
menai; et furent devant Paris; et mandèrent la ba- 
taille au roi et n'en furent oneques répondus; et che- 
vauchèrent paisiblement jusques en Bretagne. Au- 

- tant bien chevauchèrent tout au long du royaume 
de France, mouvant de Calais et venant jusque* à 
Bordeaux sur Gironde. Oneques ils n'eurent ba- 
taille ni rencontre. Je me fais fort, qui feroit mainte- 
nant tels vojage, il seroit combattu; car celui qui se 
dit et écrit roi est jeune, chaud et de grand' volonté; 
si nouscombattroit,à quelle fin qu'il en dût venir; et 
c'est tout quant tant que nous désirons et devons 
désirer, vouloir et aimer, que la bataille; car sitte 
n'est par bataille et victoires sur les François qui 
sont riches, nous n'aurons jà recouvrant, mtfis 
languirons, comme nous faisons et avons fait dé- 
puis que mou neveu fut roi d'Angleterre. Cette 
chose ne peut louguement durer ainsi, que le pays 
ne s'en perçoive et dueille (fâche) car il prend et 
lève grandes tailles sur les marchands qui mal s'en 
contentent et ne sait-on que tout devient Voire est 
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«pi'il donne aux uns et aux autres lourdement et lar- 
gement, la où il est mal assis et employé, et son peu- 
ple le compare (paye). Dont on verra de brief une 
grandPréhellion en ce pays, carie peuple commence 
jà à parler, et à murmurer en ce pays que tels choses 
ils ne veulent plus souffrir ni porter. Il donne à en- 
tendre* pour la cause de ce que trêves sont présen- 
tement ehtré France et Angleterre, qu'il veut faire 
un voyage en Irlande et là employer ses gens d'ar- 
mes et archers^ et jà y a*t-fy été et petit conquête, car 
irknde n'est pas terre de conquête ni de profit, 
folabdois sont pauvres et méchants gens > et ont un 
très pauvre pays, et inhabitable; et qui l'auroit tout 
conquête en un an > ils le prend roi eut un autre. La- 
quighay (Laekingay) Laquighay, tout ce que je 
. vous dis je vous conte vrai. » 

AtusîsedevisoitleduedeGlocestreà son chevalier 
deteHes paroles oiseuses et d'autres plus grandes, 
^insi que depuis fut bien sçu.Et avdit accueilli le roi 
d'Angleterre en très grand 9 haine et ne pouvoir nul 
bien dire ni recorder de lui. Et quoiqu'il fût avec 
, qaes son frère le duc de Lancastre et le plus grand 
d'Angleterre, et par lequel les besognes d'Angle- 
terre se dussent conseiller et rapporter, il n'eu fai- 
. «rit compte* Et quand te roi le mandoit, si lui venoit 
bien à plaisance il y alloit; jpais le plus du temps il 
demeuroitj et quand il venoit devers le roi, c'était le 
: dernier venu et leprenier départant Sitôt qu'il a voit 
dit son entente (intention) il ne vouloit point qu'elle 
ttt prisée mais acceptée j puis prenoit à la fois congé 
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et montoit à cheval, et se départent» et a voit un ch£r -,. 
tel et beau manoir en la comté de Ex cesses (Essex}à'^ 
trente mille de Londres lequel on nommoit Plajs^jrj : v 
et là communément iiayoit sa demeure plus <jj*e ;•'.- 
ailleurs. ,. f lt ., . * ••.- 

Ce messire Thomas étoit grand seigpeur et p9U-j 
voit bien par an dépendre (dépenser) die son propre * . 
soixante mille écus. Il étoit duc dp -Glocestre*, 
comte d'Exesses (Essex) et de Bucq^Bucldngliam) 
et connétable d'Angleterre- Et vous dis que poojf 
&*$ merveilleuses manières le roi d'Angleterre, le 
doutoit plus, et avoit toujours douté, que nul dp $ç& •,. 
oncles , car en ses paroles il n'épa.rgnoitpoipt,lexp£ T. 
qui se humiiioit toujours envers lui Et ne savoit ce •- 
duc demander chose au roi qu'il ne lui oc^royâ^CeV ô . 
duc de Glocestre avoit fait faire en Angleterre^' /, 
moult de crueuses et hâtives justices. Il fit décale^ ;'; 
sans nul titre de raison ce vaillant et prud'homme * v v 
chevalier messire Simon Burley (Burleigh) et plu* ." 
sieurs autres du consçil du roi. Le duc dessus dit en. "' 
chassa et bouta hors d'Angleterre l'arcbevêqi^j;-. .. 
d'York et le duc d'Irlande, pourtant qu'ils étoient: . ; >; 
tous les plus prochains du conseil du roi, et les umist."/ 
(accusa) qu'ils four-conseilloient (égar oient) le roi .. 
et le tenoient oiseux et dépendoient et allouoieîit y 
les revenus d'Angleterre. 

Le duc de Glocestre avoit deux frères, le ducrde ,- 

■ 

Lancastre et le duc d'York; et ces deux ducscon-* • 
tinuellement étoient en l'hôtel du roi; mais encore • 
enavoit-il envie et disait à plusieurs, à tels que à 
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4 révêquè llobert de Londres "<■? et autres, quand ils 
ralloientvoir en sdivchâtel de* Plaissy ;que ses frères 
drargebient trop Dhôtel dû toi etqùëthacunvaulsits 
(eût valu) mieux chez soi. Ce dùG attrayôit à lai eu 
toutes manières, par subtiles et couvertes voies, les 
Lbn&rièns;'et lui étoît avis que s'il les avoit de son 
côté et accord il auroit le demeurant d'Angleterre. 
Ce duc avoit un sien neveu, fils de la fille à un sien 
frère aînê^ lequel on appela Léon (Lioqel) et fut 
duc de Clarence, et sef maria en Lombardie à la fille 
messire Galéas, sire de Milan, et mourut ce duc 
Léori en la cité d'Asti en Piémont. Ce duc de 
Glocestre eût volontiers vu que son neveu, fils de la 
fille au duc de Clarence que on appeloit Jean et 

* comte de la Marehe eût été roi d'Angleterre (,) ; et 
en vouloit démettre de la couronne son neveu le toi 
Hichard ;, et disott qu'il n'étoit pas digne ni valable 
tenir ni 1 gouverner le royaume d'Angleterre. Et le 
dbnfcoit ainsi à entendre à ceux auxquels il s'osoit 
bien hardiment découvrir de ses secrets. Et fit tant 
que ce comte de La Marche, son cousin ± le vint voir. 



(1) Robert Bcaybrooi qui succéda k Couztenay lors de sa translation 
a Canterburr en 1 38 1 et mourut en 1 4o4> après avoir été tout au plus C 



mois chancelier d'Angleterre. J. A. B- 

(3) Héloitle 3e. fils d'Edmond Morlimer, comte deJLa Marche, et de 
Pfertippa fille de Lionel duc de Clarence; il fut pendu la 3*. année du rè- 
gne d'Henry VI, Froissait veut parler de Roger , son frère aine , tué en Ir- 
lande la aa*. année du règne de RicharbMI et dont ce roi alloit ranger la 
cause lorqbe Henry IV conçut le projet de le détrôner. Ce Roger avoit été 
déclaré hfritier.de (a couronne d'Angleterre par un acte du parlement 
daté de la 9*. année du règne de Richard II. Froissart saisit l'occasion 
du-masiago de Lionel avec Violante pour visiter l'Italie. J. A. B. 
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Et quand il fut de4ex (psès) lai > il lui ouvrit tous ht 
secrets de son ectar et lui dit que on l'avait «Ut 4 
faire roi d'Àttgkttr» et que Richard serait *&**. 
ré, et sa famé auesij et là/leur tietwhoiUett lepfc 
était déboire et démanger tant ifa'ifa *àvwû»kJ6t 
pria kc& dit comte de La Marche moult affectaet* 
seineat qu'il veufeist entendre à ce et a cc en t» .ras 
paroles, car il se faisoit fort démettre . eus* et avoU 
jà de son aeeotd et alliance le ooiate d'Ar oudel» 
messîre Guillaume cPArondel? et Jean d' Ammdel * le 
comte de Warwick et plusieurs aubrç* prélat» *i 
barons d'Angleterre. - :. * .- -•*: 

Ce comte de La Marche fat tout ébahi quand il 
ouït à son oncle mettre en termes tels propos jet tou* 
tefois , comme jenttfe cfu'ilfut, en lut dissimulant, il 
etl répondit sagement et dit pour complaire à^sou 
oncle et départir de là; qu'il n'étoit pas conseillé de 
accepter sitôt tels promesses, et que la matière étoit 
trop grande et qu'il en aurait aviv Donc lui dit ie 
duc de Glocestre, quand il vit la manière de «m 
côusito , qu'il ( tenist (tint) cette parole en secret H 
répondit que si feroifc-it; et se départit le dit comte 
de son oncle au pins tôt qu'il put et s'éloigna, oar il 
é'en alla en la marche d'Irlande snr son héritage 
ni oneques puis ne voulut entendre à lettre ui traité 
que son oncle lui envoyât} et se exoosoit bien et 
sagement ; ni oneques de chose que on lni eut dit ni 
fait requête il ne se voulut découvrir,* car bien réoit 
et sentait que ta com-tasien n'en seroitpas bonne. 

Le duc de Glocestre quéroit voies et chemins de 
toutes parts comme il pût mettre et bouter un grand 
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«rouble «il Angleterre* et émotoVdiir le* Lottirient 
encontre k reiv Ëta*itâ que, eu cette propre annéte 
qe* lee? trêve* fef eut doniiées }**éeset scellées à 
dorer trerttê ans feirttô France et Artgleterre, U roi 
reVena -eu Angleterre et ta jeune reine sa femme; 
le 4ac tfet5lMe«re inforjha les Landriens , et 
kwr be*ta eta PoraiHe et dit: « Faites une requête 
au toi qui^era ffruteitaisonnabie au cas qu'il a paix 
à ses ennemis et qu'il n'a posât de guerre; que vous 
soye* qui Uei de tèubea subsides et aides .données et 
àecordéea depuis vingt ans, car elles ne furent don- 
nées tant seulement, fors la guerre durant, powf 
iider à payeriez gens d'armes et archers qui main- 
tien choient la guerre; car entre vous marchands, 
YQUS&e» trop nmtement grevés et oppressés à paye* 
décent florins trente t si retournent tous ces profits 
en vayseases (superfluftés), en danses et fêtes, en 
boire et en manger, fit toutefois Vous les paye*, et 
eh .êtes* de tant travaillés. Et dites que vous voulez 
que lerayaùtae d'Angleterre soH mené et gouverné 
aui cou tûmes anciennes; et quand il besognera au 
ror et au royaume, pour l'boHneur du pays défendre 
fit garder i vousne tous doyez (devez) tailler bien et 
çrpsidentent et tant qu'il devra suffire au roi et à son 
conseil Donc il a vint que par rimforraation que Je 
duc de Glecestre fi faux Loadriens, les Londriens 
et tesconsaux de plusieurs cités et bonnes villesd'An» 
gteterre se cueillirent et mirent ensemble et vinrent 
anfoar àElthamà sept miUesdeLondre^où le roiétoit ; 
et firent requête au roi de toutes ces choses dessus 
dites; et voulaient 4rue sans délai elles fussent mi- 



ses jus et abattues. A celte requête faire étoient 
tant seulement les deux ondes du roi , les ducs de 
Lancastre et d'York. Si chargea le roi le ducdeLan- 
castre à répondre de cette matière aux Londrièos 
et dit: « Beaux seigneurs, tous tous retrairez (reti- : 
rerez)cliacmi en son lieu, et dedans un inôis au plus 
tard vous retournerez à Londres au palais à Wes- 
moustier. Là sera le roi et aura son conseil, et des ' 
nobles et prélats de son pays, présents lesquels, ces 1 
requêtes que vous demandez k ôter furent données 
et accordées. Et tout ce qu'il trouvera en conseil 
pour le meilleur à faire sera fait si à point et par' 
telle manière que bien vous devra suffire. » 

Cette réponse contenta assez les aucuns et non 
pas tous, car en la, compagnie il en y a voit des re- 
belles et tous enclins à l'opinion du duc de Gloces- 
tre. Si vouloient que plus brièvement et autrement 
ils fussent répondus. Mais! le duc de Lancastre et le 
duc d'York par douces paroles les apaisèrent. Et 

■ 

se départirent tous , et vetrairent (retirèrent) chacun 
evt leurs lieux. Néanmoins pour ce ne demeura pas 
la matière à poursuivre. Et le mois venu, ils fureftt 
tous au palais de Wesmoustier; et là eut les pré- 
lats et les nobles de son conseil, et y fut présent le 
duc de Glocestre qui s'inclinoit à l'opinion des de- - 
mandants. Mais à la réponse faire il ne démontra 
. pas tout ce que son cœur pensoit; ainçois(mais) s'eiï 
x £çut bien dissimuler à la fin que le roi et ses deux 
frères et le conseil du roi, dont par raison il devoit 
être, ne s'en aperçussent Et répondit encore le 
duc de Lancastre pour le roi; et adressa sa parole 
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sur les Londriens , car ils faiscient principalement la 
requête et dit; « Entre vous, hommes de Londres, 
il pjaît à monseigneur que je vou* réjponde déter- 
mipément de yptre requête, et je vans «a répondrai 
pqr le commandement de lui et de son conseil, et 
l'accord et vptooté,tdçs prélats ■< et nobles de son 
royaume. Vous save^ comment pour eschever (évi- 
ter) plus . grands , jnaux et pour obvier à rencontre 
de tels, maléfices,, regardé fut généralement etac* 
CQJçdç d^vou$ e,fcde tpus les€onsaux,cités et bonnes 
villes d'Angleterre que su* Vétat de la marchandise 
une faille serojt assise en la forme et manière comme 
elle à couru environ six: ans, et à payer du cent 
treize sjur qerçff qui viendraient , et parmi tant le 
roi vqus jura à tenir et scella moult de franchises 
lesquelles il ne vous veut pas ôter mais accroître et 
amplier (augmenter) tous les. jours, an cas que vous 
ïe desservirez (mériterez) , mais là où voua voudrez 
êtpç rebelles et contredisants à ce* que vous avez de 
bopnp voloAté accordé il rappelle toutes les grâces 
faites et vé~çi les nobles . prélats et fiéfés qui ont juré 
à luj et lui à eux aider à tenir et soutenir toutes cho- 
ses licites, données, établies et accordées pour le 
mçâHçur, et à ce faire généralement tous se sont 
arrêtés et .par science. Si ayez avis sur ce et consi- 
dérez que l'état du roi est grand et puissant, et s'il 
est augmenté en une manière, il est diminué en 
l'autre; car les rentes et revenus ne retournent pas 
pour k rpi à si grand profit comme elles ont fait du 
temps passé; et ont eu le roi et ses consaux moult à 
souffrir et porter de grands coûtages, puis les guer- 
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vee renouvelées cotre Franco > et Angleterre; *t 



moult ont frayé (dépensé) les traiteurs qui ont été 
par delà la mer traiter et tenir journée contre les 
François. Aussi le mariage du roi à poursuivre a 
moult coulé. Et quoique trêves soient «utre France 
et Angleterre moult coûtent par an Ua garnison 
des villes et châteaux qui sont en l'obéissance du. 
soi, tant en Gascogne ,» fiordelois, Bayonnois, Br- 
gorre, la marche de Guynefc et de Calais, «us* 
toute la bande (côté) de la mtr pour garder- les 
porta, havre» et frontières. D'autre part toute la 
marche* entrée et issue d'Ecosse qui ne peut être 
dépourvue qu'elle ne soitgardée, et aussik frontière 
d'Irlande qui est longue et étendue. Toutes ces 
choses et autres plusieurs, qui serapportent en Fétat 
• du roi et sur l' bonne a* du royaume d'Arigteteiré, 
montent grand* frais et coulages tous leé ati^et 
ce sçavent et entendent mieux les nobles et prélits 
de ce royaume que vous ne faites qui ouvrez et la- 
bourez et menez vos marchandises. Louez Dieu de 
ce que vous êtes si en pair, et regardé» entre Votw 
que nul ne le paye s'il ne le vaut et fait marèhaft- 
dise Et autant bieti le payent les étrangers que 
font ceux de cette terre; voufren- êtes à metflear 
marché quittes que ne sont ceux de Frtftiee, de 
Lortbardie ni dés autres royaumes où eépoiir (peut- 
être) vos marchandises voM,carilaf sofert taillés 8t 
retaiBés deux on trois fois en Fan, et voué fusses 
parmi une otdototmnce raisonnable qtfi est misé et 
assise Air vos tearchandises* » 
i -Ce que le duo de Lancast reparla et remontra oe 
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qprçpw dnuoeftncmt et sagement au peuple, qui était 
iouTHConseillé (égaré) fit tout accueilli de mal faire 
par information d'autrai ; les apaisa et adoucit gran- 
dement j «t se dérompit etdépartit ce conseil et cette 
assemblée sans rien de nouveau; et se tinrent les . 
jdftfi saines parties des coasaux , citésot bonnes villas 
àr contents. S^l en y avoit aucuns qui voulussent 
woij le contraire si nfan njontroient-ils- nuls sem- 
blants. Le duc de Glocestre retourna en son hôtel 
aef cbâtelde Plaissy et ^it bien que pour cette fois il 
ne viendrait point à se» attentes; et demeura lu 
chosieen cet étgi , toujours visant etsubtil^nt com- 
ment il pourrait mettre et bouter un trouble etx 
.Angleterre et trouver voie que la guerre fût renoil- 
Tclée en France j <et a voit de son accord Pondra sa 
femme le ceinte d'Aroudel qui désiroitlà guerre 
sur tau tes riens; et tant avoient fait qu'ils a voient 
<âtfeait de leur volonté leoom te de Warwck. * • 
Le roi d x Aogleterre a voit deux frênes de par sa 
ohèra L'un etFainsHw on l'àppeloit messire Thomas 
c«t était comte de Kent» et le second messire Jean de 
UoHaad avoir à femme la fille au duc de Lancastife 
«t était eomtede Hostidonne(Iiuntingden) etchai»- 
•bellan d ? Aogleterre , et fut cil (celui) qui occit le fils « 
4u comte Riobard d'Estanfort(Ste(Forcl),6i comme il 
est ci-dessus contenu en notre histoire. De messire 
Retard d'&tabfort (Stafford) étoit demeuré un fils 
-jeune écujrer et ce fila étoit en la garde et protection 
do duc. de Glocestre. Le comte de Hostidoane se 
tenoitle plus du temps deJ» (près) le rot d'Angle- 
terre son frère, et bien s*avoit plus que nuls autres 
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des convenants et affaires du duc de Glocestre, car 
-^ouvertement et sageàient il en fttisoit enquérir ; et 
aussi il doutott le duc trop grandement, car il le 
sentoit félon, soudain et haut durement; et se tenoi t 
son ennemi de-lei (pires) lui, car du délit qu'il a voit 
fait de messire Richard d'Estanfort (Stafford)ïl n'é- 
toit encore nulle concordance de paix. Le roi 'Ri- 
chard d'Angleterre aimoit son frère, c'étoit raison , 
etleportoit contre tous jet véoit bien et conce voit 
que son oncle de Glocestre lui était trop fort con- 
traire et se met toit en peine de faire conspiration 
contre lui et de émouvoir le royaume. Si en par- 
taient souvent ensemble, il et son frère de Hol- 
land. 

En ce temps avoit envoyé en Angleterre le roi de 
France le comte de Saint-Pol pour voir le roi et sa 
jeune fille reine cF Angleterre , et pour savoir de leur 
état, et nourrir toute amour; car les trêves éloient 
données par telle manière et condition que c 1 étoit. 
l'intention des deux rois, et de ceux de leur plus 
privé conseil, que paix se nourriroit et se roi t entre 
France et Angleterre malgré tous les malveillants 
qui le contraire y voudraient; et quand le comte de 
Saint-Pol fut venu en Angleterre, le roi et le comte 
de Hostidonne (Huntingdon) lui firent très bonne 
chère, tant pour le roi de France qui là l'en voy oit 
que pour ce qu'il avoit eu à femme leur sœur. Pour 
ces jours n'étoient point de-lez près le roi, quand le 
comte de Saint-Pol vint là, le duc de Lan castre ni 
le duc d'York; et se commençoient à dissimuler car 
il sentaient et véoient que murmurations se com- 
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mençoient à nourrir et élever en Angleterre en pin- 
sieurs lieux sur l'état du roi; et que les choses se taiU 
loient et ordonnoient à aller mal Si ne vouloieni 
point être demandés du roi ni du peuple d'Angle* 
terre, et tout venoitdu duc de Glocestre et de ses 
complices. 

Le roi d'Angleterre n'oublia rien à . dire et re- 
montrer au comte de saint Pol, tant de l'état d'An- 
gleterre que son oncle de Glocestre que il trouvoit 
de dur, rebelle et merveilleux. Le comte de Saint- 
Pol s'émerveilla de plusieurs paroles que le roi lui 
dit, et répondit qu'elles ne faisaient pas à souffrir ni 
soutenir: « Car, monseigneur, dit-il, si vous le lais- 
sez convenir, il vous détruira. On dit bienen France 
que il ne tend à autre chose fors que ces trêves 
soient rompues et la guerre renouvelée entre 
France et Angleterre; et petit à petit il attraka les 
cœurs de plusieurspauvresbacheliers de ce royaume 
qui désirentplus la guerre que la paix; ni les vaillants 
hommes, si le pay^ s'émeut et que gens d'armes et 
archers se allient ensemble, ne seroient point ouïs ni 
crus, car raison, droiture et justice n'ont point de- 
lieu ni audience où mauvaise té règne. Si y pourvoyez 
avant tôt que tard. Il vaut mieux que vous teniez 
en danger que on vous y tienne. * Ces paroles du 
comte de saint Pol donnèrent le roi moult à penser 
et lui entrèrent au cœur si acertes (sérieusement) 
que depuis, quand le comte de Saint-Pôl fut re- 
tourné en Fftance, il les. remontra à son frère le 
comte de Hostidonne (Huntingdon) lequel lui dit: 
«Monseigneur, beau frère de Saint- Pol vous a 
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^^o^^àlâ k^rel#pi^e vérité. Si ajex W ** 
jjyis et ord^ n a pc q, » 

* Je fus ii^fbnné qi*e,*euvijcaa nu moi* après qiw 
le comte Saint-PoJ fa( isfiu d'Aogl^rre et retourné 
en France, famé et renommée çourureii eo Angfo- 
terre moult périlleuse sur le roi; et fut uu général 
esclandre qui II comte de SftWit-Pel était ml vefc 
A agis terre pour traiter devers le roi comment hm 
François pourraient Savoir Cabia Oanepouvoitde 
plus grand tçoubh émouvoir le peuple d' Angfetewe 
que parler de cette matière. Et tant que les < Lob» 
driens en parlèrent au dac de Gloœ6t*e; et en fi- 
rent jusques à Plaissy. Le duc né les apaisa partit 
anéantit les paroles, mais les éleva et les: esaubu du 
plus qu'il put, voire (même) eu disait ainsi: «11 
n'y aurait que faire. Les François voudraient bien 
qu'il leur eùt.ôté toutes les filles du roi de France et 
ils eussent Calais & leur volonté. » DecetteirépoiiM 
furent les Londriens tous merencoheux (irrités)}' et 
dirent qu'ils en parleroient au rfi et foi remonte*» 
toient bellement comment le pays en étoit réveillé! 
•Voire(vreiment) r ditleducdeGlooestre ) remoirtreai 
(ui tout acertes et par bonne manière et en Sûtes 
dente; et entendes bien quelle chose il vous dira eft 
répondra; si le me saurex à dire quand je parlerai 
à vous; et sur la réponse, je vous conseillerai 11 n'jr 
auroit que faire que aucuns mauvais traité» se fe- 
roient , car voilà lecomte Maréchal qui est captante 
et gardien de Calais et lequel a été en France jà 
par deux fois et séjourné à Paris, et fait et procuré 
plus que nui autre tonales traité du mariage an soi 



=tt de taffiHe 'du roi de ¥ifefice; et Français «ont 

moult subtils et savent trop bten «rti ibwg regarder 

«Ntofetitafeietpou^ufrTela'^^ et 

promettre et rfôimer largement tantqtfîls ^irnetit 

»&iBMMetfteÉM. » 

i Su* la fHtafle «la £*c de Gtaeestre tiribttdèrètr t 
4tsfco&ârtms et vîteatura jourà Eitham partér *u 
-»iJi^fP cette heure y étoient «es deux frères, le 
«jointe <<te'Kfe&i> le» 'comtes de Hosrtidonne (Hun- 
Jtingeta*) et âb Stkébry (Salisbury), arthfe^ëque 
de&ttlbibfe rt Itaréhevéqtie deBubhn son confes- 
séu^mEssire'Thottiis 9e Persy , messire Guillaume 
1 de rila^Mjssire Richard Ctedon > messire Jean Boa- 
ibirffl&etplnsleurs autres toua chevaliers âe sa chara- 
îbre. Sitremfeflatrèrtot an roi les Londriens moult 
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sagement leur entente, et ce pourquoi ils étoient là 
•Tenu*, Son mie (pas) par nulle kaiitesse ni dure ma- 
3»ière'Jb?s que par douce et amiable voiej et direct 
:airf» eh îèut parole j que famé etTenommée en cou- 
wifc généralement par-tout le royaume d'Angleterre. # 
'. i*e roi ïrit moult émerveillé de ces nouvelles, et 
'maùltde près en son cœur lui touchèrent, mais 
*iriàult'sagement pour le présent ils'en sçut dissimâ- 
'tecdb apaiser les Londriens; et dît que de tout ce 
*iju*tts aVoiént dit et parlé il n'étoit rien. Yoirement 
£ vraiment) le comte deSainUPol était là venu jouer 
■etébatreetie roi voir; Tnais le roi.deErance, en 
-toute botrae amour lui a voit envoyé, pour voir sa 
4iUe la jeune reiiïe, ni aûtremarchandise ni traité ifs 
Wayokrnt eu etflr ejeux deux* si Dieu lui aidât, ni par 
la Coi «ju'il devoit à la cquronne d'Angleterre; et 

FROISSÀRT. T. XIV. 2 
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trop s'émerveilloit dont tels paroles pou voient naî- 
tre ni venir. Le comte de Salsebry (Salisbury),aprçs 
c e que le roi eut parié * parla et dit : « Bonnes gens 
de Londres, retrayez vous en vos hôtels et soyez 
tous assurés que le roi et sou conseil ne veulent quç 
tout honneur et profit an royaume d'Angleterre et 
ceux qui premièrement onX mis hors telles nouvelle^ 
sont mal conseillés, et montrent qu'ils verroient vo- 
lontiers une grande tribulatiçn en Angleterre et \ç 
peuple élever et émouvoir contre le roi, la quelle 

chose spécialement vous devet moult craindra qu'il 
n'avienne. Car jà par la rébellion des mauvais, qui. 

puis en furent corrigés, en fûtes-vous en péril et en 
aventure d'être tous perdus et détruits; car là où 
peuple mauvais seigneurist (domine), justice ni 
raison n'ont point de lieu. » 

Cette parole adoucit grandement les Lond riens; 
et se contentèrent assez du roi et de^son conseil et 
de sa réponse, et prirent congé, et se départirent^ 
retournèrent arrière en la cité de Londres.; et |# 
roi demeura et se tint à Eltham tout pensif <et. mé- 
rencolieux (fâché) des paroles qu'il a voit ouï^ et^ re- 
tint de-lez (prés) lui ses deux frères et ses pUrç 
prochains amis es quels il avoit le plus de fianpç. %p 
ne se osoit bonnement assurer entre ses oncles,; et 
véoit qu'ils l'éloignoient et se tenoient en leurs 
manoirs. Si se commença à douter d'eux, et tqop 
plus du duc de Glocestre que du duc de Lancastre 
ni du duc d'York jcar ces deux il tes avoit assez à ses 
volontés, et le duc de Glocestre non; et se faisoit le 
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roi garder tous les jours et toutes les tiuits à mifle 
archers. 

Havint ainsi que le roi d'Angleterre fut infor- 
mé, et lui fut dit pour vérité, que le duc de Gloces- 
tre J séft onde, et le comte d-Àrrmdel, proposoient et 
avoîent jeté leur avis que de feit et à puissance de 
gens, 'flk le viendroient quérir «t le prendroient ou 
qu*il fûten Angleterre, et la jeune reine sa femme, 
et les amèneraient en un châtel/etlàseroient mis et 
endbs courtoisement sur bonnes gardes; et leur 
tiendroit-on leur état bien et largement pourboire et 
manger, et du surplus, ce qui nessessaire et apparte^ 
nant leur seroit > et seroient mis quatre, mambours 
(tuteurs) en Angleterre pour gouverner le royaume 
à l'entente de ces quatre,, desquels le duc de Lan- 
castre et le duc d'York seraient les deux premiers 
pour gouverner toute la marche du North (Nord) 
mouvant de la Tamise jusques à Ja rivière du Hum- 
bre et du Thïn (Tyne) et jusques à la rivière de Tajr 
qui court devant la cité de Berwick, en comprenant 
toutes les terres et seigneuries de Northumberland 
et toute la bande (frontière) d'Ecosse; le duc de 
Gïôcestre auroit le gouvernement de Londres et 
des Londriens et de toute Excesses (Essex),en com- 
prenant toute la bande de la mer et jusques là où 
la rivière de Humbre entre en mer et tous les ports 
et havres eu dessous de Londres jusques à Han- 
tonne(Soathampton) et la bande (frontière) de Cor- 
nouail{es;le comted'Arundelde rechef auroit le gou- 
vernement des terres mouvants de Londres entre 
Su&sexes (Sussex) en la comté de Kent et d'Arun- 



del,de Sire(Sunry), 4e D^n^esièce(P«vottsbi») fc 4i5 
Barquesière (Berksbke) et de toutes les seigneurie* 
entre la rivière delà Tamise jwques àrikis V>1 £l I* 
rivière, de Saverpe^qûi départie royaume 4'Atlgtah 
terre et laccmtrée de Galles où moult soat dégrafe* 
dçs«eîgpeuri£& Et foudroient elferoieBt ju*M*e ft 
raiqQA à topte homme et à toute femme (t lM^U«&«r 
toit leur intention que ou trouveroi* veie raj?on$9r 
ble ppmment la guerre seroit renouvelée eatreFratoee 
et Angleterre; et sile roi de Franqe voujoit ravoir $* 
fille, elle étoit encore jeune de l'âge de huit 9w gk 
demi, si pouvoit bien attendre à âge de ietnm$ 
ppir (peut-être) quand elle aurait douze aufcse 
pçqtiroit-elle de son mariage, car en innocente^ 
l'avoit mariée ;si n'étoit pas chose de raison dejfc df»» 
marier de l'hoir de Bretagne» et si elle, voulcnt de- 
meurer et tenir mariage eUedemeureixritreised'APr 
gleterre et auroit son douaire Mais jà ne reçoit epçr, 
rompue du roi d'Angleterre; et si le roi d'A4gter 
terre mouroit avant que k jeune dame eut â§a, : pji 
auroit conseil du renvoyer eu France. .. . .^ . f . 
Toutes telles propositions et actions mettaient ^ 
termes plusieurs Ànglois et par spécial en la eitéfde 
Londres • et ne pou voient les Londriens aimer ks roi 



. (i)On no troaye aucune tcaos de m projet ni citas les PUn>**pmrli 
mentaria ni dans rinierrogatoire du duc de Glocestre. U peroit que It 
reproche lait au duc de Glocestre étoit sa conduite tyeo 
qui Touloieat donner an roi dea.comeik différents des sieiai 
Le due de Glocestre arok éui particulièrement krifté de la rimn quVns 
fenoit de faire de Brest aux François. Hollioshed donne toutefois les dé- 
tails de la conspiration dont parle Froûsart d'après une autre autorité', 
et .nomme cens qui aboient conjnré contre le roi tiehan) «roc 
Glocester. Voyez Hollinshcd an 1 397. J. A. B. 
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ni son aflàire; et se repgtttoieat plusieurs qtfe quand 
les cdmttittnaatés en la comté <ie Kent, en Excesses 
(Eà*ek),eÉ Souxesses(Sttàsèx)eten la comté d'Arun- 
êdttfÛexètèitl et ils Tinrent à Lofedres» que on leur 
bris^J^rprt>^etqfte oibé lak&Tîlet, Lister 
et Jetai ftafie convenir, car ils avaient entrepris, 
aintfrfirtls cwfessère&t i la mort, ocdrè le roi % le 
Qbvkté de Safcebery, le comte dTÀsqaesufibrt (Os- 
foréy& tout le conseil du. roi; et si ils eussent ainsi 
fait par èame de rébellion de tout le royaume, de 
ée «é&it oi*fût légèrement venu h chef; et eussent 
le* Iiotidrieirs , avenues l'accord du , pays et du 
cttffte d* BouqUinghem (Buckinghan) nommé due 
ArOkk3É*rtrè^qui rendoil grand' peine à tout touiller 
(iw u M er) i trouvé qui eûtfms le gouvernement de 
Jaeottrénneét remcr le royaume d'Angleterre en 
autre état qu'il- nfest TotM; ainsi et encore pis' mur* 
mttroten* les Lôndriens et cet** de leur secte* et foi* 
sâfetffeecrel* consaux j et tout ce savoitle roi Rkbard , 
étlnêfn était qui eniecret hii remontrait et lui repre- 
noit, et en étoit fdùs incdlpe le duc de Glotestre que 

'faé rot Richard d'Angleterre s*ébabissoit à I» fois 
fftt&ttd it serrtott tels teri ner couvertes sut lut é en- 
vieuses et périlleuse»;, et ce n'étoit pas de merveille. 
Si mon treit-il tous les semblants «Famchnr comme il 
pc^uf oit % son onde le duc de Gfocestre et aux Lon- 
tkieae quand il*le venoieut voir, mais rien Wy ta- 
kât jf à la Pofe le roi en parlait fout souef (doucement) 
à <e*<$ea* autres oncles le duc de Lancaatre et le 
duedrYttrk qui se tendent le phrs du temps de-léz 



H 
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(près) loi, et feurromoçt voit doucement et sagement 
pour avoir conseil comment il s'en pourroit chevir 
et ce dont il étoit informé, et leur disait; c Mes 
beaux oncles* pour Dieu conseillez moi! Je suis tous 
les jours informé de vérité que votre frère, rota» on- 
cle de Glocestre, lecomte <f Arandel et kurs compli- 
ces me veulent prendre, et de faut, et ont assez l'ac- 
cord desLondriens, et mettre en on châteL, et là «n- 
clorre,etdonner mon état par portion ,et ma femme, 
qui est un enfant et fille du roi de France séparerde 
moi et envoyer autie part tenir son état Mes beaux 
ondes, ce sont crueuses (cruelles) choses et qui pas 
lie font à souffrir tant qu'on y puist (puisse) obvier. 
Vous m'avez fait hommage et juré foi à tenir, .pré- 
sent votre seigneur de père le roi JÉdouard de bonne 
mémoire mon grand seigneur; et à ce jour jurèrent 
tous les prélats et barons du royaume d'Angleterre 
4 moi tenir à roi et y demeurer , passé a jà le ternie 
de vingt ans; si vous prie en nom d'amour et de cha- 
rité, et par lé serment que vous avez à moi et que 
vous me devee, que Vous me conseilles, car à ce que 
je puis voir et imaginer, mon oncle de Glocestre ne 
chasse ni demande autre chose fors que la guerre 
se renouvelle entre France et Angleterre et que les 
ttèves soient rompues, laquelle chose nous avons, 
vous et tout le royaume d'Angleterre à qui il en ap- 
partient parler, jnré solennellement et scellé; et sur 
cette composition et ordonnance on m'a conjoint 
par mariage à la fille du roi de France, et n'y enten- 
dons que tout bien. Et vous savez, mes beaux on- 
cles, quiconque va à l'encontre de ce qu'il a juré à 
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tenir et scellé par otmsb dtapeuvé (approbation) il 
se forfait trop gi^demeiitj et est droit écrit qu'il 
soit puni de corps et d'avoir ^ fct je déporte (épargna) 
m<te oncle deGlocestre votre tfV ère tynfc que je puis, 
et tourne à néant ses menaces et promesses qui trop 
m^ poarroièat coàter.Yous êtes tenus, puisque je le 
tous dis etrveipontre, et que -je demande -votre cou- 
M>> qu e vous me conseillez. > 
-*■ À fe fois ces deu s seigneurs dessus nommés» pour- 
tant qu'ils téoifent ce* roi angoîsseux de cœur- et 
' el que illeucj cstnontrok si bellement et si aceBtes 
^sériqasement) ces paroles qui de près le touchaient , 
et que bien savoient^ sans faire nulle enquête, que 
-elles étaient véritables , lui disoient: «Monseigneur, 

• sooflrefcrvous^ laissez le temps couler aval. Nous sa- 
vons bien que notre frère de Glocestre a la pire tête 
et la plus périlleuse d'Angleterre; mais il ne peut 

que un homme. S'il charpente d'un côté nous char- 
^penteronsr de l'autre; tant que vous- voudrez, demeu- 
rer en notre conseil, vous n'aurez» garde de notre 
frète» Il dit à la fois moult de choses dont il n'est 
ried ; il ne peut tout seul, ni ceux de son conseil,rom~ 
pre ni briser les trêves qui sont données; et de vous 
enclorre en un châtel nous ne le souffrirons, jamais, 
ni que vous fussiez séparé de la reine. d? Angleterre 
TOtre femme. Et de ce qu'il dit il se méfait et abuse; 

• si vous appaisiez; les choses tourneroit à bien ; tout 
ne vient pas à effet ce que on dit et pense à la fois 
de faire » Ainsi apaîsoient le duc de Lancastre et 
le duc d'York leur neveu le roi Richard d'Àngle- 
terre. 



Pour Ultoprt ow 4wac seigneurs dcssps^aef&ié? 
v&te&Vhtai <jm kfebwQgnfttrefeAà if^^ 
macrçetent &roalif>tete9;e* guindés; krâoei tnbnnfc 
entre 1* neietfo ducide /Gdbceatee v afiat<juaki «te* 
fusseo^eniriea^aniattdés^ ils air *«tépa»tn6ntdàBbttfcï 
t^ldu roi^ettjt etrbnrtes temp:faraHtesy èt-]»iïrait> 
congé au>roipûomne espacent rfenaltèncniWsdeinBr 
frères chacun eu son Heu;: et aausnfe fe du&(ta Lan*- 
castre sa femme madame Catherine de> Ruet, ia~' 
quelle s\koibteaueuiv temps e&la£Oite{fegriie déita 
jeune reine 'd' Angleterre et priretl* (ttcatàbn dfeH&v* 
chasser aux oè*fc et dus* daim* ainsi ^ttt'l'barçtlttfc 
en Angleterre. Et demeura, te rcA de4e*(pr&) sefe 
gêna en la marche de Londres Depnte se repëntirefi* 
grandementle* oncles du roi .-de eê qnep**U0étoientv 
eoctdks chose*avinrea tassez tôt après fou* départe* 
ment dont toute Angleterre fut t*mibféè^témné r è& 
qui point ne fùl avoua s^s fligsdnf dfcmeurés>dc4en 
iaxnD; car ils y eueftmt autMnaenl pkîirt'fH.qttô^h? 
(<eiiï)>nefit«nt(jôi'lepoioonseilt6i8fift. 

Il* ttîy aroit homme des semteurs et officiers- dtf 
Fhoteldu roi qui de doutât lediic* de Glotestre troj* 
grandement et qui bien ne voul&ist (eut Voûte) qu'il 
fut mort* n'eût cure comment Ge gentil et ïoyfti 
chevalier messine Thomas dé Persy a voit été us» 
grand temps souvesaiti Estuart (l) del'hôtet du roi, 
c'est à; dire en François maître et sénéchal; car tout 
l'étal d& roi passoit par lui Et aussi oonvient4V 



(i)C«btl«iaotÀDgM»5i6W«rti Mendiait. J. A«B. 
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cftâlrfOflse^^fa cofcsi- 

deralesàasmtJ^ûft àéïKmcritttdeBl eiffre te roi et le* 
<#iwd«Gk)CMttfe^ei) pfc^e»^3 âtrtre^ Wutr tarons* 
df&egèétBrpev çuaqtae>db >toè&>il: é^dit <toèsbfeh> 
ora& ikseirli^ce^&toe Mn^ûa^fifikBag«v^»eks^oii^ 
etasunp b^ sânjieiit^asbwitaeï; si prit oMgé r de* 
mfefefficfcir flaa h0B0*afe^mentq«ftl put Envis 
(a»e4peiw)liri doaaa te roiv Taises fois iL montra': 
tatt ife talleti pàzttfas<bt #é*enbafeons. qu'il s?en d<k 
psetit^efa j.%t mi* eèétabliw» autre, en son lie» ; et? 
sfeti vint demeurer ehea soi et là se tint Le coi &vo*t 
dedeadgi je«qe eonseit et «pii trop douttoieut ce dut; 
de Gfoçestre» Et dâoient à h* fois au roi: * T*àa 
fbm «3, il. TOus iai* • fc^ périlfeax servir, Notis 
amu vaque tous oeuscep» . vosteewt «enrr do femp$. 
pwro^ voire auutqaeis vo*» ayez mis votre amomt 
ft gv$oe* en ont eu* pampre gueraedea (récompense)* 
ntsoiy^â^ei^S^ay^fifwfe vaxttan* 

et *agfr chevalier et prud' homme et tant aimé dd 
votre seigneur de père, et qm euVtaafcdte peiné et do 
travail» poiw vota* mpuiage* précéder. Votre oncle de 
fjrkceatre-le fit honèeiwenaent Moerir et trancher la 
têteooaarae un trafive; et plusieurs en a fait mourût 
ainsi epe vous savez. Ni toute votre puissance ne 
les es, pouvait aider. Cher sûre, non» a'ea aifeetidoos 
toae las joncs autre chose; Car quand il vient de ve*j 
TOtœ,ee n'est pas souvent, nous .tfoseasdes. jeux le** 
vet - Il gws regarde sot ta tête r et semhle ■ que nous* 
huk&ieons tort de cei que nernsonraes si prochains 
devons et en votre service. Cbev sire, sachez que 
jà, tant qu'il vive r il nfy^aurapaix eu Angleterre^ et 
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n'oçerqz nulljw (à piewonne) bien faine.Uncorfl eutre 
il vous ménage die vqii& tt votae femme mad*m*e 4* 
reine ençlorre en un , châtel et vous la tenir eawb- 
jpction et à portion», JVeu* êtes- un roi perdu si vous 
ne vous avisez et nous aussi.; Votre femme n'aura 
garde, elle est jeun* et fille du roi de {France. Sine 
la o$era-t on courroucer, car trop de maux eu rôep- 
droienL Votre oncle de Glocestre, pour vouf faife 
plus enhaïr de votre peuple, fait semer parmi la cité 
de Londres telles paroles, nous les avons ouïes* q*e 
vous n'êtes pas digne de porter cpurons&ni 4e tenir 
si noble héritage comme le royaui&ed' Angleterre W t 
et les appendances, quand vous avez pris è femme 
et épousela fille du foi de France votre adversaire , 
et que par ce vous êtes trop forfait et anéanti, etqije 
trop avez affaibli et admendri (amoindri) la seigneu- 
rie d'Angleterre; et les courages des vaillants cheva- 
liers et écpyers qui ont toujours vaillamment conti- 
nue la guerre et vouloient continuer, afîbibli et dé- 
couragé; et mettez le royaume d'Agleterre en pésil 
et eu aventure d'être, perdu» et que c'est dommageiet 
pitié très grand que on le vous souffre et a souffert 
jnsques ici, LegFrançois disent en France, ainsi que 
renommée queurt (court), dont ceux de ce pays ont 
grand' haine sur vous, que on leur veut ôter les ar- 
mes. La cause est par ce que si soigneusement vous 
avez entendu à leur traités, et donné et pris trêves, 
le plus par force et le moins par amour; car les no- 
bles de ce pays dont on est servi et aidé es guerres 
ne s'y vouloient accorder; et que vous n'aviez pas 
trop soigneusement visité les lettres données, accor- 
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dées et jurées à tenir et scellées du roi Jean de 
Fteticfeet de^s énfaMs /des quelles les enfants vi- 
vants n'ont nulles tenues , mais érifreintes dauteleù- 
sement; et ont lea François trbuvé eau telles et voies 
obliques par lesquelles ils on t renouvelé la guerre, 
tottu et été et usurpé tons les droits que vos prédé- 
cesseurs tfrif enefilà querellé, repris, et tellement 
quelleriténl, Wm», pays et sénéchaùsées en Aqui- 
taine, cîté$, châteaux et villes; et tout ce vous 
avez anéanti et négligé; et avez montré pauvre cou- 
rage^ *èt ^n* vous avez douté vos ennemis et n'a- 
vez pafc ^otfrsuivï les accidents de la matière, et 
& bonne et juste querelle que vous aviez et avez 
eu et avez encore, si voua considériez bien tous les 
pokits et articles dé la querelle sur lequel procès 
vos prédécesseurs sont morts; premièrement votre 
seigneur de père le prince de Galles et d'Aquitaine, 
et le bon rai Edouard votre tayon (ayeul) qui tant 
île pane, de soin , et diligence mirent à le aug- 
menter. Cher sire, un jour viendra, ce disent les 
Landtfens, et aussi font autres en Angleterre, 
nous ne fe vous pouvons plus celer, que telles 
choses vous seront si renouvellées qu'elles vous cui* 
font» 



'■ m " m. 
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CHAPITRE LTII, 



Çammmmt i* *vc Gmcmêks rwr tiufc m » coûte 

âU CWlaUjUKEaCUR M *OL . 



J^e roi Bàc^dd' Angleterre notent lue» toutes cet 
paroiesque ofe lui diseto e» so» retrait éa gVarid '$& 
cret ; et tant les note et pus» sus* eoutte imagih&t- 
tif qm'UétoiA, que, un petit «pïis quêtes deux on* 
de» les âmes âe Lan castre et d'York se- furent par- 
tis de sa compagnie et allés en leur manûir , ainsi 
comme cjr dessus est dit, il mît ose (audace) et har- 
diment ensemble, et dit en sdUmémé f*reœi ère ment, 
tjttr mieux va^oit qntil déconfit autrui que il fut dé£ 
trait, et qne brièvement ilavoii tel sou o*ete dedô- f 
eertreqaeooei* seroitàtoft^rsasturédeluiEtpoui 
ce qu'il ne pouvait cette emprise* faire seul, il se dé- 
couvrit à ceux bù il avdit la greigneur (plus grande) 
fiance, ce fut au comte Maréchal son. cousin , comte 
deNothinghen (Nottmgha niellai dit de mot à mot 
tout ce qu'il voulait qui se fit. Le comte Maréchal 
qui plus aimoit le roi que le duc de Glocestre, car 
il lui avoit fait moult de biens, tint la parole du foi 
eu secret, fors à ceux desquels il se vouloit aider, 
car il ne pouvoit faire son fait seul Les paroles qui 
s'ensuivent vous éclairciront la manière et ordon- 



(i5#ï) de mm «KtoSdÀin\ 29 

uance du procès. Le roi d'Angleterre s'en vint sur 
forme et manière d'ébattement et pont dtasser aux 
daims en un manoir à vingt mille de Londres que 
on dit Havringes U Ijouro^, m 1^ marche d*Èxces- 
ses (Essex) et assez près dejPlaissy , à vingt milles ou 
environ, là où le duc de <Jk>cestre continuellement 
tenait spp bôtel. Le roi se départit unaprès dîner de 
Haringes iebcrarc{Haveri&g) et'lftto rttenoit pas 
tout son état avecques, mais Ta voit laissé à Eltfaam 
de-lez la reine; et s'en vint à Plaissy ainsi que sut 
le ffikA de eifaq. heures; et faisoit moolt bel eï 
moult ebarçd; et quand û entra au châtel de Phissy 
op,iie.«'cn deanoit de garde, quand on dît* < V^- 
cy k^roi! » Et avoit jà le duc de Glocestre sou- 
pe, car il Jfut moult sobre, et petit séoit à table, tant 
de diner copame dé souper» I) vint à Rencontré du 
roi en mi la place du ehâtel et l'honora ainsi qu'on 
dçyoit faire sou seigneur , et que bien le sçut faire. 
Ayssi fit la duchessq et ses enfants qui là étaient. 
Le rpi çntra en la salle et puis en la chambre. On 
couvrit une table pour le roi, et petit soupa; et jà 
avpit-il dit.au ducs «Bel oncle, faites sceller vos che- 
vau*> non pas tous, mais cinqou six, il convient que 
vous me tenez compagnie à Londres, car j'ai demain 
une journée contre les Londriens, et nous trouve* 
rons là mon oncle de Lancastre et mon oncle 
d'York sans faute et de une requête qu'ils me vien- 
nent faire j'en ordonnerai par votre conseil ; et dites 
à votre maître d'hôte que demain vos gens vous sui- 



( i) Ha tmott a tlh*Bower. J. A. B. 
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veat et vioraent à Ixmdres et que df oit là il» vous 
trouveront » 

Le duc qui nul mal n'y pensoit lui accorda légè- 
rement Tantôt le roi eut soupe et leva sus. Tous fu- 
rent prêts, le roi prit congé à la duchesse et à ses en- 
fants et monta à cheval; aussi fit le duc qui ne partit 
de Plaîssy que lui septième de ses gens, quatre 
écuyers et quatre varlets, et prirent lechemiude 
Bondelay pour avoir plus plain chemin et pour es- 
chever (éviter) la ville de Brehonde (Brenhvfcod) 
et autres, et le grand chemin de Londres; et che- 
vauchèrent fort; carie roi feignoit venir à Londres» 
et si parloit sur les chemins le roi à son oncle et 
son oncle à lui; et vinrent tant en chevauchant qu'ils 
approchèrent Stadeforde(Stafford)et la rivière de la 
Tamise. Là, sur un certain pas, étoit en embûche le 
comte Maréchal. Quand le roi dut cheoir sur cette 
embûche il se départit de son oncle et chevaucha 
plus fort que devant et mit son oncle derrière. Et 
evvous (voici) le comte Maréchal atout (avec) une 
quantité de hommes et de chevaux, et saillit devant 
au duc de Glocestre et dit: « Je mets la main à vous 
de par le roi. » Le duc fut tout éperdu et vit bien 
qu'il étoit trahi, et commença à crier à haute voix 
après le roi; je ne sçais si le roi l'ouït ou non , mais 
point ne retourna, et chevaucha toujours moult fort 
devant lui , et ses gens le suivoient (l) . Nous nous 



(1) HolKmhed raconte a peu près de la même manière la conduite hy- 
pocrite du roi ; seulement il fait arrêter le duc de Glocestre aussitôt qu'il 
eut mis les pieds hors de son ohateacr. Le moine dlSyesham le raconte 
aussi d'une autre manière. Assnmptis sccnm, dit-il, JohaùoeBush etaliis 
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souffrirons im petit » parler <le cette matière et as- 
sez tôt y retournerons. 

% * 



CHAPITRE LYIIÏ. 



D* H MUtflftB Q& JA EtDEMPTIOK DU COMTE DB NeVEAS 
BT SES CO«tpLICE3t ET COMMENT SUE FUT TROUVÉE. 



Vous ^çavez, si comme H est ti-dessas contenu en 
notre histoire, comment messire Jean de Châtel-Mo- 

rapl et messire Jacques de Helly furent envoyés en 

Turquie devers l'Amorath-Baquin de par le roi de 

France et le duc de Bourgogne et quelle chose ils 

exploitèrent Quand ils furent retournés en France 

ils furent très volontiers vus du roi et du duc de 

Bourgogne et de la duchesse sa femme pour tant 

quïls rapportoient certaines nouvelles du comte de 

Revers et de ses seigneurs qui avecques lui étaient; 

et dirent bien les dessus dits chevaliers au roi et aux 

seigneurs que ils espéroient que l'Amorath-Baquin 

entendroit assez légèrement (facilement) à traiter 



armatis Rex ▼cnit apud Platgy , obi personaliter arrestavi t Thomam duceui 
Glauccstriœ,in sortis silentio, infirmitaU deteatam et in ieclo quiescen- 
ten^non obstantiboa doloribos, laçrimis, protcetationîbus qaas dacîssa 
conjax et tota familia dicti étais Régi ostendebat. Ce récit me paraît le 
mmm probable attendu le peu de courage de Eicbard II. J. A. B. 
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^ our avoir financç et rançon de fe$ g>riao«nta$, car t 
ainsi que on lui avoit dit et remontré, les plus «pi- 
ciaux de son conseil, si les seigneurs de France, qui 
ses prisonniers étoient, mouraient en prison , laquelle 
chose étoit bien taillée d'avenir, car ils étoient hors 
de leur air et nourriture» on n'en aurait rien, et pour 
eux délivrer on pouvoit avoir et extraire graud 
finance. 

Sur ces paroles et remontrances ^ordonnèrent et 
avisèrent le roi, le due de Bourgogne et la duchesse 
sa femme qui ne entendoien ta autre chose fors avisée 
et subtiler nuit etjour comment on pourrait sjbieq. 
exploiter ni par quel traité elle pût ravoir son fils et 
héritier; et disoi t bien à la fois (pie la journée d[e la 
bataille des Turcs contre les chrétien* devant îîico- 
poli avoit été trop dure et que trop Jui avoït coûte, 
<:ar elle y avoit eu morts trois siens frères chevaliers. 
Taillants hommes que moult aimoit, quoiqu'ils fus- 
sent bâtards ,1e premier le Hasle de Flandre, messine 
Louis de Frise, et messire Jeap d y Ipre: encore yéh - 
avoit un jeune et tout le mais-ne (plus jeune), ma js 
cil (celui-ci) étoit demeuré. Au voir (vrai) la Sa- 
ches se de Bourgogne comtesse de Flandre avpUas- 
sez à penser,; et tant pensa sur ce^ besognes, parmi 
le moyen de son mari et de son conseil, qu'elle fuÇ 
apaisée de ses ennuis et tribulations; mais ce ne 
fut pas si très tôt, car la chose gissoitbien en tel parti 
qu'il les couvenoit démener par *eq& , et ayis petite 
petit 

En ce temps cpie je recordé trépassa de ce sjècle 
en Burse (Brousse) en Turquie ce gentil et vaiUaat 
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chevalier tàessire Enguerran , sire de Coucjr comte 
deSoissons, et moult grand seigneur en France; et 
ne put oncques messire Robert d'Esne, qui étoit en- 
voyé devers lui de par la dame de Coucy , parvenir 
jusquesà lui qu'il ne fût sur son chemin signifié de 
sa mort; et lui fut dit à Vienne en Ofcteriche (Autri- 
che). Si retourna sur ces nouvelles en France et les 
signifia à aucuns du lignage du seigneur de Coucy , 
non à la damé de Coucy; ni point ne se montra si 
très tôt à eEe jusqûes à tant que le châtelain de Saint 
Gobaïn y fut envoyé pour querre (chercher) le corps, 
lequel étoit embaumé» et apporté en France et re- 
cueilli en l'abbaye de Nogent emprès Coucy, de la 
duchesse de Bar, des évêques de Laon et de plu- 
sieurs abbés. Et là fut, et est, le gentil chevalier en- 
seveli; et ainsi fina Pan de grâce mil trois cent qua- 
tre vingt et dix sept 

Tous devez savoir que le roi de France et le 
duc de Bourgogne pensoient diligemment comment 
ils pbuiroient alléger la prison de leurs amislesqueb 
éloïent au dangier (pouvoir) de l'Amorath-baquin 
en Turquie et n'étoit jour qu'ils n'en parlassent en- 
semble ,et moult souvent sire Din deRespondc étoit 
k leurs consaux et parlements; et disoit bien que 
marchands Vénitiens et Gennevois (Génois) pou- 
voient à ce faire fort valoir et aider, car parleurs 
marchandises, dont toutes gens s'étoffent et gouver- 
nent, ils peuvent aller partout et sçavoir par autres 
marchands le convenant des Turcs, des Ta r tares, et 
des Perses; et les ports et passages des rois et des 
soudans mescréants. Et par spécial au Caire, en 

FKOISSÀRT. t. xiv. 3 
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Alexandrie., à Damas, en Aniioche, et es grosses 
et puissantes cités et villes des Sarrasins ilsont leurs 
voyes et retour et domiciles; et marchandent (ven- 
dent) là les Chrétiens aux Sarrasins, et prennent et 
échangent l'un à Pautre débonnairement leurs mar- 
chandises. Si acquéroient le roi de France et le duc 
de Bourgogne de toutes parts amis, moyens et 
bienveillants; et n'avoient nul talent (volonté) ni dé- 
sir de guerroyer le duc de Milan, car ils avoietit 
entendu qu'il étoit bien du dit Àmorath. 

D'autre part trop bien sa voit le roi Jacques de 
Chypre (,) que si ilpouvoit tant faire par aucune 
voie devers i'Amorath qu'il l'amolliât de sa fureur > 
afin qu'il voulsist descendre à amiable composition 
des seigneurs de France qu'il te n oit en prison» par 
quoi ils enssent courtoise issue et délivrance il servi- 
rent bien à gré le roi de France et le duc de Bourgs* 
gne et les François. De quoi le roi deChypre,pour 
eux complaire sans lui épargner, fit faire et ouvrer 
une nef de fin or très noble et riche , et étoit bien 
du prix et valeur de dix mille ducats; laquelle nef il 
envoya en présent à PAmorath-baquin par ses che- 
valiers; et étoit la dite nef d'or tant belle et bien 
ouvrée que grand plaisir étoit à regarder; etla reçut 
et recueillit le dit Àmorath à grand gré et remanda * 
au roi de Chypre que lui feroit valoir au double en 
amour et courtoisie; et ainsi rapportèrent les cheva- 
liers qui le présent avoient fait au roi leur seigueur; 



(1) Jacques de Lusigaan onelc du roi Pierrto san préJécesee ir< 

J.A*B. 
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«ttontce lut tantôt sçu en. France devers le roi et 

k duc de Bourgogne par. autres marchands qui en 
escripsoiei*t (écràvoient) à sire Din de Responde 
afin qu'il en fût renommé devers le roi, le duc 
de Bourgogne et les seigneurs; et bien.avpit cause 
ce red Jacques du faire > car il $e tenoit-en doute trop 
grandement du coi de France etil es royaux pour eau - 
5e de oe. qu'il fit occire et mur tri r (assassiner) de nuit 
son &ère le vaillant roi Pierre (,) qui tant greva les 
Sarrasins et quipritSatalieet Alexandrie; etledou- 
toîent plus Turcs et Sarrasins qtie nuls rois et empe- 
reurs Chrétiens* par les grandes et vaillantes entre- 
prises qui an dit rot étaient Et quoique Jacques eût 
ainsi fait et que à ce il eût été présent, grandement 
s'en repen tort et ^ réputoit avoir, trop forfait. Et le 
fait, et délit du roi Pierre accompli, il n'osa demeurer 
mn royaume de Chypre car les Chrétiens l'eussent 
ooets honteusement sans merci; mai* eçtra tantôt en 
«ne gallée de G en ne v es (Gènes) laquelle étoit au 
port de Nicosie là oùle vicefut fait* ets'équippa eu 
nev avecques les Gennevois marchands auxquels 
la galtée étoit,efe vinten la cité de Gwnèves (Gè- 
»)et se sauvajet le recueiUireut les Gcnnevois (I ' j 



(i) Ce fut le prince de-Galilée frère cadet da sénéchal Jacques et noi 
le prince Jacques qui eut part a l'assassinat du roi Pierre leur frère f 
J. A. B. 

fa) LerGéuois atoient d'abord demandé Jacques et Hugue deLusi- 
gnan,nis du Prince, de Galilée comme otages et nantissement de la somme 
qu'ils réclamoient da roi Pierrin de Chypre. Le sénéchal leur oncle fut 
aussi demandé comme otage et il oonsentita tenir prison dans la Tille de 
Famagouste jusqu'à parfait acquittement, mais l'amiral génois Fré- 
^cteerembarqna de force et Temmena k Gènes, on il resta jusque la 
mort de son neveu, J. A fi. 

3* 
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et veulent aucunes gens dire que ce vilain bit et 
mu rdre (meurtre) du vaillant roi de Chypre les 
Gennevois l'avoieut faitfaire,car assez tôt après, ils 
vinrent à puissance de gens d'anoeset do gallé&t? 
et prirent la cité de Faïuagouste et le port» et te 
tiennent 'encore de puissance. / 

Voire (vrai) est que le roi de Chypre avptt jun, fils 
moult bel enfant lequel, quand il <vii&t par 4&9^fe 
mer la dernière fois qu'il y fut , il amena avenues 
hiî; et fut cil (celui-ci)à Ronjfc et en Lon}bar4ie 
avecques lui; et son pare le roi mort les Obyp riens 
couronnèrent à roi cet enfant (,) - Mais depuis soft 
couronnement il ne vesqui( vécut) point longuement* 
mais mourut; et Tentant mort (,) les Gennevoifi(Gè* 
nois),de fait et de puissance, amenèrent Jacques en 
Chypre (3) et le couronnèrent à roi; et puis régna 
roi et sire du royaume de Chypre, et Font toujours 
les Gennevois soutenu contre toutes natipns, mai? 
oneques ils ne se voudraient dégarnjr ni rçndrp^ç 
port et la cité de Famagoustç; et le tenoiept encore 
en leur seigneurie au jour et au terme que je, auteur 
de ces chroniques et histoire, les escripsis (écrivit) 
et chronisai (4) » Et à voire (vrai) dire, si la puissance 



(l) Pierrin GU de Pierre» J. A. B. 

(a) Pierrin mourut aprèt 6 mois de langueur causée par on embonpoint 
excessif, * l%e de iQ ans, en iJ8x J. A. B. 

(S) Les Cky *rietei.l\ivoJejit enrayé demander a Gtoes et Jet «Génia le* 
le relâchèrent que tout Les condition* (es phM «oéreoset. J. À. B. 

(4) Ils le conservèrent jusqu'en i465, époque k laquelle le roi de Chypre) 
Jacques, fils naturel do roi Jean et de Marie de Patres, le prit sa* eux. 
J. A. B. 
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des Getmevois n ? eût été, les Turcs et mescréants 
eussent conquis et eu toutle royaume de Chypre;, 
et mis et tourne en leur obéissance et subjectîoh 
Miette Rhodes et lotîtes les îles qui sont enclos en 
là ftferjfcsques à Venise ;: ma ià tes Gennevok elles 
Vénitiens leur sont grand obstacle au devant; et 
^tiatfd ik virent que le royaume d'Arménie se per- 
doktft qàè lès Turcs le conqnerroient par accord 
et (Tun fait, ils prirent et saisirent la forte Ville que 
on dit'Gourq (Gorhigos) en Arménie séant sur la 
teer* et la tiennent et gouvernent. Autrement les 
Ttlrcs, si ils ne doutaient ce passage et ces détroits 
de Gomxj (Gorhigos) jet aussi de Père (Péra) devant 
Gohstcmtinople,ils viendraient trop avant séries 
bondes (côtes) de ta* mer et ferment trop de contrai- 
res à tous passants et cheminants sur la mer, et pat 
spécial à Fîle de Rhodes et aux lies voisines. Ainsi 
par telles actions et conditions sont gardées etdéfen- 
dufes les frontières et bondes (c&tes) dé la chrétienté. 
' Et retournant au droit propos 'dont je partais 
pr&eirtement, ce roi Jacques de Chypre qui se 
sentoit forfait de la pollution du bon roi son 
fi$Té qu'il a voit mort, et que tous autres rois 
et seigneurs l'en dévoient avoir en haine et malveil- 
lance, rendoit grand'peine à ce qu'il pût retourner 
eu leur grâce et faveur j et se tint à moult honoré 
quand le roi de France escripsjr (écrivit) à. lui pre- 
mièrement , car il le doutoit plus que nul des autres 
et bien y a voit cause; car le duc de Bourbon, oncle 
du roi de France, de droite hoirie et succession par 
ceux deLusignandut être et devroit>et les hoirs qui 



y 
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de lui descendent, rois et héritiers de Chypre. Et 
quoique ce roi Jacques ïût frère au bon roi'Fiérr» 
de Chypre, il n'étoit pas d'épousée mais fcâtard^fefc 
tout ce sa voient bien les GehneVoisj et quatickils 
le couronnèrent aroï, il eut grandes alliances ; eu* it- 
lui et il à eux, qui ne se peuvent ni doivettt nufl&» 
ment briser ; et le deroieùt les Gennevois, et fèfc 
hoirs qui de lui descendoient, par mer et par terré 
défendre et garder contre tout homme, Et pâfmi 
tant, ils ont moult de seigneuries et franchises *i* ' 
royaume de Chypre j car tout' ce qu'ils firtérii «t ont 
fait d'exauîseraent et d'avantage à ce roi -Jàcquesy eè 
fut, est, et a été toujours, pour mieux valoir et potir 
être plus forts contre les Vénitiens, et mieux airoii* 
la hantise et connoissance de leurs marchandises 
dont ils sont grands' facteurs entre les Sarrasins et 
ceux de leur loi. Si mettoit et mit toujours ce toi 
Jacques, tant qu'il vesqui (vécut) grand* peine à 
complaire au rai de France et aux François, nieyen* 
nant les Gennevois (Génois), car ceux-là nullement 
il rie voulsist (eût voulue courroucer; et pour ce ftt>- 
il en cette saison, de cette belle nef d*or, don et 
présenta TAmorath-baquin pour avoir entrée d'a- 
mour et de connoissance. Lequel don et présent fut 
recueilli à grand'joie et moult prisé de l'Àmorath 
et de ceux de son conseil; et supposent les aucuns 
que sire Din de Responde moyen n a toutes ces be- 
sognes et en escripsy (écrivit) aux Gennevois, cat 

(i) Ou était accoutumé alors a voir, des bâtards sur les trônes cjirë 
tiens j le roi D. Juaii de Portugal étoit bâtard , Je roi D. Henry d'Arragan 
ctoit b&Jtard j le roi de Chypre pou 701 1 Bien être bâtard aussi. J. A. B. 
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en celte manière là et en autres ils rendirent grand* 
peiueiJa délivrance du comte de IN e vers et des ba- 
sons «Je France et à en ta me j: et poursuivre les traités. 
. Quand le duc de Bourgogne et la duchesçe Mar- 

^^ite»fejai^e^ntireQt^ue TAïnorath-bacjuin se 
CQjBMueiiçpit à taner (fatiguer) de ses prisonniers, et 
jQttpe assez, légèrement il entendroît à traiter de leurs 
délivrances, si lui vinrent ces nouvelles grandement 
à leur plaisance et éLurent^et avisèrent un sage et 

^taillant chevalier des leurs , de la comté de Flan- 
dres r lequel on appeloit messire Guiselbrecht de 
Luireaghien^ tout souverain regard deFlandresen ce 
temps de par le duc de Bourgogne et la duchesse; 
et firent venir devers eux messire Jacques de Helly 
pour tant qu'il savoit les voies, chemins et passages; 
et l'accompagnèrent avecques leur chevalier, et lui 
prièrent qu'il ne voulsist pas feindre de bien faire 
la«besogneet aidera traiter avecques messire Gui* 
qdbrecht devers le dit Amorath , et ses peines et ser- 
vices asroient bien considérées et rémunérées. Mes* 
sve* Jacques leur eut bien en convenant (promesse) 
et si leur tînt; et se départirent les deux dessus dits 
chevaliers et mirent en chemin; et tant exploitèrent 
qu'ils vinrent au royaume de Hongrie, et se trai- 
tent devers- le roi Louis, car ils a voient lettres pour 
lui -Le roi reçut les lettres et les chevaliers liement* 
pour honneur et amour du roi de France, et jà 
connoissoit-il assez messire Jacques de Helly , car il 
l'avoit vu autrefois. Ils remontrèrent au roi ce 
pourquoi ils étaient là venus et issus hors de France 
et que c'étoit pour aller traiter devers l'Amorithr 



/ 
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b^qipn pou* 1* d^fratiqe 4u/wmte deWorws «t 
des seigneurs de Erg^a f* £VHfliUbose<}u'iijr nmk 
âst antendre. Le >mi d<? ,ttwgri* répaâd*L<Ju^ce 
seroit bien ftH que du rpabetePiiSt .ppnr&ajutaexHi 
les pouvait avoir , ^t t^ntefe^ à 4te asape b ottoepoûl 
v»it riw pendre. Avec tauf 03 jbof&it lOttr^efcjwgfe 
à eux aider eu: toiles t ra)to)&res4 eb tant pariai le roi 
et si à pomtqae Jes c^valiets j^ eu spwef*ilim 

gré. .v . . i .; :-«•••■• ..'. •". . ]Y. \ l'.i 

Pour entrer ea ttaité dei ett AfAmotatH* làjm^k 
qu'ils y passent veoir , te c^ewlkw edrebt^iiois^ 
de peine et de diligewe j car tôtft prcinàèaoqiehtcii 

coa?int quemesfiifejacq\*es de Hdijr allât jdttrei» 
l'Aaotatk pour requerre unsaujfow^dtrit pour^e*» 
siveGuiseLbredbLt deimirooghiçu venir deràrcliiKCji 
Turquie; et quand il fat accordé «te FA mosatti, éaca 
et certifié selon laur. usagt, û rapporta '< *n flerogrie. 
Adonc passàseatâls outre eil Turquie £U7 kfiaace 
du sauf-conduit Si firt neoueitt la souTtraittdeFian* 
dres du (ht Aœorakbetdeseîgeiis moult dascspeuft 
et enleudit-on àses paroles; et s'entamèrent le* tirait 
tés petit à petit En ce tenps • repairoit (*enoi$ ai 
hantoit au pajrsdeïuitjnie an marchand Gennsnàé 
(Génois), voirede 111e de Siev(Scio), qui estèsmefe* 
tes et obéissance des Cannerais et étoît le dit mar* 
chaud qui s'appeloit Belreuiieu (Barthélémy) PonUtH 
Gruie moult aimé et connu pour le fait de sa' mar- 
chandise en toute Ja Turquie et en l'hôtel du dit 
Aûioratb et délai maniement. Sire Dinde Respoode 
qui se teuoit àFaris peur adresser aux besognes ata 
fin qu'elles eussent meilleure expédition en evoit: 
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«rit au^tifaarttowtf 4* Wte tféiSier {Sdo^tJai? *k 
«JNnaJL^ftâ^^ que pour 

Qompfaii4«lifoi <k FnaÀèevbi#*id Je Bourgogne, à 
iadorfwejèw^mtaoét^u^^^tt^^^t daines de 
S^oequiat^iwilettr^Tamift «fa^pri^)» et en danger 
dçv^l^rordttijetiqtfè poofr&rrfbieît rémunéré de 
ànsetnkœfatasf i^voufcwt*(*Otttàl}demedrtfr *tek 
nM^rtifrt Wj^tifinâalb^faite^ ^Uaftd elfe sfcroit menée 
et composée jusques à là, et en faire sa dette, queife 
Ipra ta tftaraiefflH ctevcri l'Affièh^,^ létf <fits*ei- 
gwursJde JVaace muètts* et etrvoyer & Venise <ni 
totde/po«^deslîéÉitkû$;©tilùiicertffioit sùrt- 
m^iài^ûe^Tii^<^t^tM\\ çôntmt sentir; et savoir 
«pHsrôqiettti pacVcnitii jusque* à là, il personnèl- 
leucdtataitendroit jart»t& & atttife ofeostf qu'il sortit 
iwoailVtoifi^èteài^oitfafoànoeetdélivrattee; i 
.^icetyaroles ct;prièitesdei sireflia de Réponde 
JincBnàtt descpudU le cbt Genevois, volontiers* 
tut £rtnr fa profit tt &mçré qn'ilt a pensait àavcrir 
quepovr Vatmowr du roi dé Erance $: car à tel roi on 
put bien ottfcet L'oreille tendre;; et m'est avis, selon 
t^qaeiadonejefos intimé, quel ces traités faite 
ferrai de Chypre, qui prié en étoit du roi de France 
et*dî^dl*ode Bourgogne, et lequel avoit jà fait et 
emofi dois et présents à l'Amorath qui moult loi 
pUfaoièot envoya de ses plus? spéciaux de Tile 
de CSh/pre- Et aussi Je sire de Matbelin (Metelib) 
eMe sired'Àbyde(Abidos),deiix grands barons de 
Grèce; et assez e» la grâce et amour de PAmorath; 
s'en enseignèient, et tout poar eomplaire au roi de 
France; car sans ce moyen ils n'en eussent rien fait 
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Bt pourtant que h Ttetqnfr est mu gcatut pays ** 
mal à main pour erra et c^eticlw hommes £t soi* 
gnenrs qui «l'ont point q»fH^ete€mrtttmâ».q*a»d 
l'A a>orath descetwlit à job çi'ii «tendit an* traite^ 
de détwranoe,rcga*dé {fil en «on ooweiiqn* •.*» 
amenèrent tons les prisonnier* François en-fa *|Ue 
de B arse W en». Turquie, et Jà se coneliwaitftJi les 
traités. Si y forent amenés les dite seigneurs 4e 
Frawee^ dont il y avoit jmqMS àvingfc-cmq. Mai* en 
venant et en amenant jusqqes là ^ les ba*M* Tnras 
qui guides et gardes en étoieirt, leur iirentinMkde 
peine et ks battirent et travaillèrent assea, <ear Hm 
les avoient bassement et faiblement sâonAés; ai ne 
pouvoient aller que le pas, et pour ce étoient-ils bat- 
tus* Et tons volontiers avoient ce fait ks.Turcs* car 
ils véoient bien et entoudoient qu'ils seroièni déli- 
vrés} dont il leur ennuyoit grandement. 

Quand ils furent vennset amenés» ainsi que je 
vousdis ,en la ville deBnrse enTurquie* les seigneurs 
et traiteurs r qui là étoient de par le duc de Boulo- 
gne et de par le roi de Chypre, les Vénitiens et Geiit» 
nevois les recueillirent doucement; et furent unpe» 
tit plus à leur largesse et aise qu'ils n'eussent été es 
prisons dei' Amoratk. Mais nonobstant tout ce que *U 
fassent là, et qu'ils entendoient bien et véoient qu'on 
rendoit grand' peine à leur délivrance, si étoientnils 
toujours prisonniers, et gardés si presque n'a voient 
pas la quarte partie de leurs volontés. Entre les au- 
tres seigneurs traiteurs qui là étaient et qui destrai» 
< 

(i)Broutte en fijlhiaie. J. A. B. 
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tés s'en ensalgnoient jMmçoadi ^éoifc et oyoit v<4on-» 
tiers parler le sou verain dô Flaiidres mejsire Gui» 
seferecht ëeLtfiréitgbieii^cWJOii Un avait dit t et par 
spécial messîte Jacques de UelJjr l'kvoit informé » 
Çve le duc de Bourgogne spécialement l'a voit là et** 
▼ayé* et était le plus privé de son conseil, flt pour ce 
sfodiitoîl»l à >lai. L'Amorath était ea un très beau 
roaitoirdôiez Buiwvenu efcdesceftdu*et là venaient 
les t**ite «reparler et besog«cr à lui citant fattwifeév 
parlementé et prtpoté que la rédemption des vingt* 
cfaq> seigneurs fut mise en aomne; et dut auoir FA* 
moroth deui>cent mille ducats;, de laquelle somme 
les sire«k MatheHn(M«telin)ei d'Avide (Ahidos) 
eb Grèce et le marchand de Gennèves et de Siey 
(Séio) faisoieot leur dette y et eu demeuraient au, dit 
Àwonath;etleeoratedeNe?er5 j«r©itetscelloit pour 
tous, devers les marchands* que lui venu à Venise* 
jamais 4e là ne se partirait si seraient tous satisfaits. 
Ainsi se- portèrent le* traités; mais avant qu'ils 
fussent tous, conclus et accomplis, le comte d'Eu fut 
si débilité de maladie et altéré des ans et viandes 
dures et étranges qu'il eut lesquelles il n'avoit pas 
appris que àHaatelfoge^enGrèce^là ou il se tenoit 
arctiques les adfees, il mourut et trépassa de ce siè- 
de, dont tous les seigneurs et compagnons furent 
moult courroucés, mais amender ne le pouvoiefct Si 
fut le-dit messhre Philippe d'Artois, comte d'Eu et 
connétable de France,' après ce qu'il fut mort, vidé 
et embaumé et eu tel état en un . sarcus (cercueil) 

(i) Je ne puis trouver ce lien. It mourut a Michalizi k dix milles de 
Lupedi appelé par 1rs Turcs Vlufat. Veyes la note sur là page suivante» 
J. A. D* 
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rapporté en France et ensévefi en l'église de Saint 
*>*r.Mtd*u*tttgi*W< 

Quand PAawwtth se fat tet» du tout contentée 
la somme dessus cfcite par le moyen et ordonnante 
des marchanda GeBuerôte et autres qui enétiïetft 
demeurés» et en avaient frit le tir dette, les deur^luî- 
yaliers de par la dae dé Bourgogne, pour faire et 
poursuivre ces traités ainsi comme dit est; messire 
Guiselhrecbt de Lukenghien et mèssire Jacques âé 
Hellyqui grand désir avotentde retourner eu Francs 
de réjouir le roi, le dae de Boargogiie et la duchesse 

(i)Ienisti Bnfliard,a^smcoiiianenUire* tor HrVoîre deMicbç! 
Pnc0,ne»«aap;n>^oVm^ 

« Nos historiens sont en contradiction en ce 301 conetrneJe meçsVilt; 
Philippe d'Artois, prince da sang royal, comte d'Eu et connétable de 
France, et le lien où U périt, arec les monomeuto q^c Ton voit encore a 

de France, lirre 3o rapportent, probablement sur l'autorité de Fr*ft> 
smrt , que Philippe d'Artois mourut à Prose ou Brousse, le 3 juin et que 
son corps fut trsttrnarfté en France et placé éVns le chœur de relise àik 
monastère et de l'abbaye <U&L f*u#tat iTEo, attant moKmMMÀOomU 
tantinople pendant les mois de février, de mars et d'avril s^t* î^?* 
dam le courent de St. François de Gala ta, dans une chapelle continué* an 
péris t yl e endettas, Jetosnbefcndé oè prince en marbre sur lequel ék 
eyaté PUiscriptfonsnmnU «tldUces fothiçjnsi. - . - -u 

4* SEPULCHRUM MAMina 'fotjlill» PHILIPH : >VÉ 
AETOKS, COKITIS »B BV, ET CONBSTaAuRII FAâffCUnV 
QUI OBIIT IH WCAUCI UUCLXXXXVU PIS XT «Klltir* 
«î; ESTCAANR SUA ANIMA CUJBS KEQUIBSCAT Iff PAJC&j 

Cette épîtaphe est séparée en deux par non croix. Snr la coté cnWèii 
les armes de France» alors composées de fleurs de ]je en nombre .in^f* 
terminé ayee la triple bande snr le beat de lVcusson particulière a la 
maison if Artois, lîfculiett on Ittchatim cet le nom dVme ville et dNme 
province a io milles da lac Lopadium et de h Tille dn même nom qne 
les Grées appellent Lupedi et les Turcs Vlu&t Brousse est a deux jenr- 
nêes de chemin de la . • J. À . B. 
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sa femme «t tous leurq ami»/ àreooider ces bonnes 
nouvelles, prirent congé à rAmorath et à ceux de 
sou. total qyele/n^ux counQi$soicut;et prirent 
adonc ledit. Amorath en si fcw point que très lie» 
meut Jçur donnait avec tout ceil ordonna que des 
deux .cent mille florins, Je^juck il devoit avoir si 
çpmjqa cje^is ^t dit ^Jtes deux chevaliers eussent 
Yingtroille^ en apienrianl (diminuant) la; somme* 
4{| oj^fU de twkquitjt^qe derorsles marchaodsqni 
^débit^r&éj^^ le gentil roi Ba*. 

«aac^, ,(P^janet} les peifrea «*; travaux qu'ils en 
avoiçnt eu et ^iissi, aigsi qne j'ai jà dit, le souverain 
de Éïwikfi&eteî* grandement entré et* grâce. Les 
detPXchetaHefrs remercièrent le roi grandement 4# 
ce don a çe fut raifôn* et prirent de tous points congé 
à lai et après aiwtseigrtenrs de France; quand ils se 
ftirent partisrdu foi et revennsàBuraej et ces coogé# 
pris .ils se muent a* retour e* Jaâssènpnt là encore 
1a. comte de Nefers et les barons de France en la 
tiHe de Burse, car Qs attendoïent les seigneurs de 
Mathelin (Metelin) et d'Avine{Al>jdos) qui par mer 
les dévoient venir quérir en leurs gallées; et se mi- 
wçpt , les deux chevalière en une gallée passagère 
n»u pas trop grande pour venir à Methelin. Au dé- 
partement du port là où ils montèrent, le temps étoit 
beL,idoi et assez attrempé (calme), mais quand ils 
furent ésqutffés (,) en la mer le vent se changea; 
fortune monta; ils furent trop malement tempêté* 
et.fer-menés^et tant que messœe Gtriselbrecht fat si 
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fort et durement Ira vaille du corps et de la sauté 
qu'il prit si grand* maladie sûr la mer qu'il mo«rtt 
avant qu'il pûe parvenir à Miethelin, de laquelle 
mort et aventure meseîre Jacques de Helly fut 
induit courroucé ,maîs amender ne taput^etsemitau 
retour avécques sa compagnie et lotit par mer «a 
unègaHéfe de Venise, et passa en Rhodes jet tout par- 
tout ou il venoit et passoit, il prononçait la venue *et 
délivrance du comte de Nevers et ééà taroas' de 
France. Desquelles nouvelle* les seigneurs de Rho- 
des forent tnoult ré jéuis, et tantôt ledit chevalier 
qu'il retourna en France et recorda au rbi , au due et 
•à la duchesse de Bourgogne ces nouvelles, lesquelles 
furent moult plaisants : à' tous seigneurs «et dataes?^ 
recôfdèrentgrand bien du dit chevalier messire Jac* 
ques deHelly de la peine et ditige&ce qu'il avoJt eu 
en cette besogne procurant ' \ 

'- Quand la rédemption du ceinte de Nevers et) des 
seigneurs de France fut menée si avant que sur le 
point et état que vous savez et avez ouï difle, et tjue 
l'Amorath se tint à content de toutes choses, il Ra- 
visa que avant le département des seigneurs, il les 
feroit tenir plus au large et à leur aise que devant, 
c'étoit raison, car plus n'étoient ses prisonniers 1 ; fct 
leur réinontreroit et féroit remontrer une partiede 
&es puissances et états, lesquels, à te qu'il me fut dit, 
étoient moult grands outre mesure, tant que de te- 
nir grand peuple tous les jours autour de hii.Si fu- 
rent envoyés quérir par notables hommes de son h&- 
tel le comte de Nevers et tous les autres; et quand 
ils furent venus, le roi leur fit bonne chère et lie 
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(joye«*e),et les aocueillit et fit avoir, ordonnance et 
débvtaneeà court de tout ce qui leur faisoit mestier 
(besoin) selon l'usage du pays; et parlait tous les 
jours le roi au comte 4e Nevers bieji et largement* 
voira par le moyen d'un latinier (interprète) qui re* 
montroit les paroles de l'un à l'autre; et hoqoroit 
«sse? grandement le roi, le comte de Ne vers, car il 
eavoit bien qu'il était ou devoit être un grand seir 
gnew en France et fils d'un grand seigneur >et de ce 
éu>it-ii tant infirmé ; et bien l'a voit vu et. trouvé en 
vérité par les grands pourchas lesquels on avoii fait 
pour lui et la grand' somme de. deniers dont on Fa r 
^ok racfeeté; car du rachat il se tint pour content» 
panai le bon moyen des pleiges (cautions) qu'il en 
avoit, à payer la rédemption et finance; et y eut un 
million de florins et outre. 

Le comte de Nevers qui en la cour et poursuite, 
et tous les seigneurs de France, étoient, s'émerveil- 
lùient del'Àroorath du grand état qu'il tenoit; et fai- 
soit ce mouli à émerveiller; et se logèrent, il et so$ 
gens, aux champs, car nulles villes ne les pussent 
porter; et ce que on dépend oit et fray oit, tant en 
boires comme en mangers, en l'hôtel dudit Âmo- 
rath, n'est point à penser dont tout venoit, fors tant 
que pour les chaudes contrées où il» conversant tou- 
tes gens y sont de sobre vie et se passent légèrement 
de viandes, et usept grand'foisond'épices, par spécial 
de sucre, car ils en ont à abondance, et aussi de lait 
de chèvres; ce sont les communs boires des Turcs et 
des Sarrasins; et ont assez et largement de pain fait 
de grain qu'on appelle millet Pour Ce tempsTAmo- 



raiMiequîa atoât bien, sept tulle fancomràrs pour 
son corps et autant de veft<«lf& Coasftdérçi que ce 
pouvoitétre.£t avintun jour voler uajdçsesfaucous. 
qu'il tenoit très boa eu la présence du copito, et me 
fat dit qrîl était loiré^ pour les aigle*£e faucon ne 
vola pas bien à 1» jbisance du mi dont il fiit uouk 
courrouce jet pour la fonte qu'île» il fut sut le poiut 
de faire trancher les tête* jusques à deux miUb {*»» 
eonuiers ; et les ametata(aacasoit) qu'Us rfétoien l p«i 
diligents de leurs oiseaux, quand il avoit ruettuowé 
eu sa présence faute en celui qu'il teuoit t*utonU«a 
bon entre les autres. ...*. 

Encore advint, le comte de Nevers et les tarera 
do France étaut eu la route (troupe) et compagnie 
de l'Amorath, que une femme vint à plainte à loi 
pour a voir droit et justice d'un des varlets du dit 
roi, car souverainement et spécialement il Youloit 
que justice fût tenue et gardée eu toutes ses sei- 
gneuries et fit la femme sa plainte eu disant: ,« Sire ; 
roi, je m'adresse à toi comme k «on souverain , .et 
me pfarins, d'un de tes hommes varlet, de ta cham- 
bre, si comme jefns informée. Il est huyetu'agoère* 
Tenu jet entra eu ma maison; et le lakde ma chèvre, 
lequel j'avois pourvu pour moi et mes enfants passer 
la journée, il m'a bu et mangé outre ma. volonté* 
Bien lni dis que s'il me faisoit tel outrage je m'en 
plaindrais à toi. Et si très tôt que j'eus dis la paroi* 
il me donna deux paumées (souflets) et ne se voulut 
pas déporter (retenir) pour le nom de toi. Sire roi» 

» 

(t)xtattftQi uflttooiMnt* Jv A. B. 



tiei^ jOltke r <Uttfilité tol'ftsi juséà tenir à ton peuple, 
par quoi je dew«oftteM» et satisfaite de ce méfait 9 et 
qttetoutes^nseoniuyissentque ta veux tenir toa 
peuple en justice et en droiture. » 
-«Le roi ent<md& eux parole* de la femme et ré- 
pandit et dit * « Volontiers * Àdone ûl^il venir le 
varlet Turcois, et amener devant Lui la femme » et 
fit la dite femme renouveler sa plainte* Le varlet 
qai dont» fort le roi se commença à excuser et dire 
que du tout ce iL n'était rien. La femme qui cause 
à*<m parfo Ma* et sagement affirmant que tes paro- 
les étaient véritables. Le roi s'arrêta et dit: «Femme, 
**iee*6i 5* je trouve en bourde (tromperie) ces pa- 
F0I3?, ti* moturas de crueuse (cruelle) mort. » La 
femme repolit et dit: « Sire, je le veuil, car si ce 
utffut vérité, je n'a vois nullu cause de moi mettre 
en ta présence; et tiens justice; je ne te demande 
autre chose. *—« Je le tiendra»» dit le roi, car 
je Pltr juré à tenir à tout homme en mes seigneu- 
ries, »AdoQ€ fit tantôt prendre, le varlet par au- 
tres varletsà ce ordonnés, et lui fit ouvrir le ventre; 
Autrement 9 nullement il ne pouvoit savoir si le kit 
ayeit été bu ou mangé. On trouva que ouï, car encore 
n'étoit-il pas tourné au ventre du varlet à digestion. 
Quand le roi vit ce, et entendit par ses ministres 
que la querelle de la femme éloit bonne, si dit à la 
femme: « Tu as eu cause de toi plaindre; or fen v* 
quitte et délivre; tu es vengée, du méfait que on t'a 
fini » Et lui fit délivrer et recouvrer tout son dom- 
mage 9 et le varlet fut mort qui ce délit avoit fait Ce 
jugement de l'Amorath-baquin Virent les seigneurs 
noissAAT. t. xiv. 4 



5o LE& CHRONIQUES (7897) 

de France qui pour oe9 jours se tenoient et étcàeat 
es sa compagnie. 



CHAPITRE US. 



/• 



GOMMBKT LES SEIGNEURS PRISONNIERS EN TuHQUIE RE- 
TOURNÈRENT PAR MER JU6QUBS A VENISE ET DES ILES 

» * » * 1 * » 

QU'ILS Y TROUVÈRENT. 



Quand !e comte de Nevers et tes seigneurs de 
France qui atecques lai avoient été pris en' lai ba- 
taille deNifcopoli en Turqiiiese forent *n tempsdé- 
portés et ébattus avecques l'Amoral h» tu ' et <Mt> 
sidéré moult de ses états en plusieurs manières, ^ré- 
servé le éomte d'Eu messire Philippe cP Artois, fet te 
seigneur de Coucy, car jà étoicnt-ils morts» et -lj*b 
le dit Amorâth se tint & bien content de toutefrfcfc*- 
ses, c'est I entendre de leur finance qui dtfv&f 4feffe 
payée pour leur rédemption, il entendit <^ie fe sire 
de Metelin et le sire d' Aminé (Abydos) qui entre- 
mis s'êtoient dé poursuivre les traités avetiqties les 
dessus nommés que le duc de Bourgogne yovoit eê- 
tôyés et les marchands de Cennèves etde Stev 
(Scio) étoient venus à Bursele (Brousse) en Tuttjuie 
pour faire compagnie an comte de Nef ers et ans ba- 
rons de France. 11 consentit assez qu'ils eussent son 
bon congé; et tènr fut ionnéà entendre ^arceu* qui 
le pins leur admitiistroientce qu'il leur besogftoà;41s 
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le firent. Quand <ce vîniau congé prendre* lecolnle 
de Nevers et les barons de France ne aèrent ttonts 
ensemble et s'en vinrent bien «t'en point ainsi qu'ils 
le -sçurent faire devant I'Àinorath, et prirent tons 
congé à lui» et le remercièrent-dé ses bienfaits *t de 
ses «courtoisies. Ledit ÀiaoïatU parla au x;oaUe de 
Nevers par la bouche d'us latinier (interprète) qui 
transportoit la parole et dit ainsi: « Jean, je sçais a*» 
sez et suis bien informés que tu «s en ton pays -im 
grand seigneur et fils de grand seigneur. Tu es. jeu-ae 
et à venir et pourras ou peux espoÎT (peut-être) pren- 
dre et recueillir en blâme et en vergogne ce qu'il 
Jfcst ainri avenu en ta première ebevalerô, et que 
▼oJootiers, pepr étouffer cejalâme et recouvrer ton 
lionneur^tu assemble rois puissance pour* TOfnàr $]*c 
moi et donner bataille. Si jefoisoisdpute çtsi je vou- 
lais, avant ta délivrance* te forais jurer 011? ta loi et 
sur ta loi que jamais tu ne t'arjqerois ooptae mpi, ni 
tons ceux qui sont en ta compagnie. Mais neniL; ce 
fermenta toi niàeux ne ferai-je pas faire* Maps veuil, 
quand tu seras venu et retourné par dé là, et iite 
\ient à plaisance que tu assemblas ta puissance et 
vieu* oontre ojjûi, tu *ne trouverai touf owes tout pwït 
à toi, et tes -gens recueillir «»r àe& <\xtiop$ par ia- 
UiUe. Et ce que je te dis, dis le ainsi a tous oe« 
auxquels -tu auras plaisance depaçler, car à ce suj$- 
je né f pour faire armes toujours . ât eonque^ar 
a*ant» • 

Ces hautes paroles <et AotaUos entendit bien le 
comte de Devers, et aussi firent tous ceux qui en sa 
«xwnpagiûe Soient, rtferenle«r en souvint depuis 
tant qu'ils vesquirent (vécurent). 4* 
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Depuis* ces paroles et le congé £rîs, tout leut- af- 
faire étoit ordonné; et bien sâvoient quelle chose fis 
dévoient faire. Si se départirent del'Atnorath ;ef fi- 
rent les seigneurs de France de là où le roi €tbit 
aconvoyés d'Alisbasaach et du Sotrrbasaach **MÎ 
grands gens, et Vendus et délivrés aux seigneurs cfe 
Metelin et d'Aminé (Abydos) et à ceux qui étôîetft 
cause de leur délivrance. Et quand les gaffées" fo- 
rent prêtes, tous entrèrent dedans ceux qui par tît 
dévoient; et avant leur département partout fîrt 
compté, payé et fait; tant que tih leur pbrtdit, êti ra 
ville de Burselle (Brousse) et ailleuVs'où ils a voient 
conversé, bonne grâce.' Quand ils furent xs gallëès ( - 
et qu'elles se désancrèrent, les gens del'Amorallisé 
départirent et retournèrent devers le roi, 'et l&s gdl- 
lées de Metelin tant exploitèrent par mer qu'elles 
vinrent à port Si furent le comte de Pfevërs et tous 
les seigneurs de France reçus à grand 9 joie. ' 

La dame de Metelin, femme au dit seigneur, 
étoit moult révérente et sa voit d'amour tout ce que 
on en peut savoir, et étoit dame pourvue et garnie 
sur toutes autres tant qu'en la contrée de Grèce, cat 
de jeunesse elle avoit été nourrie et introduite en 
l'hôtel de Feraperière (impératrice) de Constantinci- 
ple madame Marie de Bourbon , (,) si y avoit grande- 
ment appris et retenu, car en France tous seigneurs 
et toutes dames sont trop plus honorables et fuient 
pourvus qu'en nulle autre terre. Si se tint la dite 
dame à bien parée et honorée quand elle vit venir 

(i) Ce w»tceoKjWil m déjà <tttig»w comme £1* dtB^atet. J A. 0. 
(l) Vêk déjk relevé cette erreur. J. A. 6. 
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cq. son hôtel le cqmte de Revers, niçssire Henry de 
Bar , roes$ire Guy de La Trimoiqlle, et tous les au* 
tf*$;,eb «en fut moult réjouie ; et les, recueillit jojeu- 
sçmçul et doucenient»et se ordonna, de tous points à 
)ea\ ftrirç plaisir. Et premièrement elle revêtît tous 
Jlf$ r ^gneurs de France et rafraîchit et renouvela 
Uençy veaux draps-lingps «t de robqset vêtures 
de fip draps de Pâmas, jeton l'ordQnnance et cou- 
tume de Grèce; et après tous les serviteurs des sei- 
gpeurscbapup selon son état de .degré en degré; et 
le ( $L la d^me pleinement et bonnement sans rien 
épargner»; De quoi les seigneurs lui sçurent bon gré 
et dirent grand biep .d'elle» en recommandant son- 
état «J. ordonnance, et aussi du bon seigneur de 
Metelin et du seigneur d'Animé (Ahjrdos) qui les. 
bonoroient tant qu'ils pou voient et leur adminis» 
troieot tous leurs nécessités. ' 

Nouvelles certaines vinrent en l'île de Rhodes 
que le comte de Nevers et les seigneurs de France 
étaient délivrés, de tous points du j;oi Basaach (Ba- 
jaTiet) et jà venus à Metelin où ils se tenoient; des- 
cruelles nouvelles le grand prieur de Rhodes et 
tous les seigneurs furent grandement réjouis. Donc 
fut qvisé et regardé entre eux qu'ils feroient armer 
et fréter et appareiller deux gallées et en voier oient 
quérir les dessus dits seigneurs et amèneraient en 
ri le de Rhodes* Tout ainsi fut fait; et furent les 
dites gallées pourvues de tout ce qui faisoit mes- 
tier; et se mit en l'une des dites gallées messire 
Jacques de Braquemont, Bourguignon , maréchal de 
Rhodes; et se départirent du port de Rhodes et bou- 
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tètent en lb mer, où. Hfc exploiter* n t tfentt, an vent si 
aux rames, qu'il* attifaient au port: de Metdhu I*é* 
maréchal fat là reedéilli de tous ta seigneurs de 
France, et du «ire de Metelitt et de* ld dame» 
grand* joie; et depate qu% fut tenu it se rafraîchit 
quatre jours, et au cinquième les gelées ferrent totou 
tes prêter et chargées de IV donnante ef pourVéàbeè» 
nouvelles des seigneurs de France dont elles fertreitt 
rafraîchies. Le comte de Bfevers et fesseîgoefirs de 
Vrancer qui aroecques lui étoient prirent congé-à hk 
dame de Metelin et b remercièrent grandement, et 
aussi fi*etit*ils las seigneurs, de leurs Menfàftô et 
courtoisies à desservir au temps avenir; et parf spé- 
cial le cdmte de Nevers qui chef étoit de tous » 
dîsoitèt oWigeort de bonne volonté à être grande- 
ment tenu. La dame à tous, comme bien pounrbé,. 
répondit sagement; et ainsi se firent les départies. 
Si entrèrent les seigneurs de France es galléesau 
port de Metelin et jusques à tant qu'iîs furent dfe- 
dans la mer; le sire de Metelin les coiWoyâ de 4 pa- 
roles et de vue et puîs retourna arrière. Le# gai- 
Mes et ceux qui dedans et oient et qui tes gbuvèr- 
soient eurent le temps, lèvent et ha mer pour eux, 
et exploitèrent tant qu'ils vinrent et arrivèrent, sâtas 
dommage et péril, en File de Rhodes et an lieu com- 
mun où les galtées s'arrêtent qni retournent dç Chy- 
pre et de Baruc (,) et des autres ports marins qui s'é- 
tendent sur les bondes (côtes) des- mers orientâtes. 
Quand' ils furent venus à port, 18 étaient dès set- 

(r) Je ne sais quel est os lieu. J- A B* 
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gneur* de Rhodes gpaud , foison,Aesq.uete ,$ont et doi- 
vent^être vaillants hpmi^cs^ car ils patent la croi* 
blanche ea signîfiaqce dç la croix où uotre .seigneur 
J^u^Cbrist mourut et prit pei^e^popr les siens dé- 
lifter fie la tfibulaiioa d'enfer ^ et tous les [o\xys ou 
pfèe jlf on* Içs «assauts pour aider la foi chrétienne à 
g^di^et.sqiUenir £ l'enfomtre des mécréants. Si 
jjUûfffjni être vaillants homme? et i>ourris d'arjnes- 

Quand le com^e ,dç JVevers et les seigneurs de 
furent venu* w Rhodçs» le gr?nd prieur de 
BUc^t^e^graodprieujr xf^Aquilaine cjt^i làétoient» 
«t tau* tes ancres seigneur de Rhodçs, chacun en 
jiOfik ardqqnanœ et degré , les recueillirent douce- 
çaentet joyeusement, et $e offrirent et présentèrent 
ài^UX prêter .finance d'or et d'argent si avant que 
içqr, puis^uçje se pourroit étendre ,. pour payer et 
faire leurs menus frais, laquelle choses sembla a a 
coyote de Neyers et aux autres grand* courtoisie; et 
fcs cp remercièrent assez, car à voire (vrai) dire, il 
leur.bçsogQoit»et défait le. grand prieur d'Aqui- 
taine un moult vaillant homme et chevalier d'outre 
jpev prêta au comte de JNevers trente mille . francs» 
efi deniers appareillés* et les comptèrent m es sire 
Régnier Pot maître d'hôtel du dit comte, et le sire 
de Rochefort de Bourgogne. Jç crois bien que ce fut 
autant pour les autres que pour le comte de Ne vers, 
et que tous les seigneurs % chacun en leur end roi t, 
ea eurent leur pari. Mais le comte de Nevers en fit 
sou verai nemen t ^>a dette. 

Les seigneurs de France séjournèrent en Pile de 
Rhodes un long-temps pat raison , pour eux rafraî- 
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chir eè aider et remettre jea bonis &dwtmimY&fc 
encore y est l'air plue attrefrpe (teropéré>qi#i Ji&Wt 
es pfertîe* où ils* voient oon versé* et àvint^u*^ 
jouramts ira la ville de Saiirt Jegu» de Rhocte^ à*-? 
tendants ks gaUéto de Venise qui Jetfdetotote.ttK 
xàt quéiûr , maladie priti à messire « G uyde^ijii 
Tri mouille seigneur de Sally, de laèfucMe maladif 
il fut si grevé qu'il mourut? et ordhwma à<<kfô*btcr 
sur le Ken où il était mfort; et fnt enseveli en î%Hse 
Saint Jean de Rhodes; et la gît Etltti fiéemftfrtf 
son obsèqne tes seigneurs de France mctalt rérifÔ* 
ment, qui de sa mort furent mouîtcôutfotfc^âysfe 
remédier y pussent, et par spécial le cointe de Në- 
vers, car il sentoit bien que delà mort messine Htàfi 
le duc de Bourgogne seroit moult courroucé, pôti*?* 
tant qu'il fa voit toujours trouvé sage et de btftt 
conseil • ■'-; >- 

Or vinrent et arrivèrent les galléos de Venise *e** 
Fîle de Rhodes toutes armées et appareillées, dtttfty 
les seigheurs de France eurent grand' joie; et ive sé- 
journèrent point depuis- longuement que toto 
s'ordonnèrent au départir et prirent congé tfdi 
seigneurs de Rhodes qui leur donnèrent et rëcoifs' 
mandèrent eux et l'île de Rhodes à eux et à leùrii 
biens et à tous ceux qui bonne affection et dévotioft 
ont de eux bien faire. Sur cet état se départirent le 
comte de Ne vers, messire Henry de Bar, messire 
Boucicaut, messire Guillaume de La Trimouille, le 
sire de Rocbefort, messire Régnier Pot et tous les 
autres. Et pour cheminer par mer mieux à leur aise 
et eux rafraîchir plus souvent, et montrer an comte 
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Rhodes; ils ètirttit eonsflil > de vetiir jtei tauttres ça* 
ttwnS'des gfrltééa, ^k fte'ei? îtey *t/4e 'eux l«<dedaiw 
rèfrateftir- et ebéytbril «(â&i^fereiit) piemiè#emvt à 
Mfcution (Mb<to*)à ritttf eeAtis milles de Rlwdci y <et 
Ki Wtafeaîckifeitt? et estkterrfc* le^port et la sev* 
^eérie atte* YénUiens*i (4 ^ - • •' >i ".-••. v'i 

JfcfMtadân q.*aftd ijs 50 dépwrtirwt et rentrerait 
èsgaUéçs* ils «herninèrent par mer laquelle r4 toi te t 
t<Mjj^iir^ fqt pour euï anses coye, et vibrant eu rilft 
c|eG^ol (Corfeni) fit s?j rafraîchirent et de Cprfpl 
(Corfou)ils vinrent eu l'Uede Garre {7) iel$?y rafraîn 
clikeql et de là tinrent cheoàr en UHe de Cbifoliguiç 
(Cé^kajonie) efr là aticrèrenti oi issir^ut Lors des 
gaUées, et trouvèrent ; grand nombre de daines ejtj 
damoiselles qui demeurent audit île et en.anUa* 
seigneurie , lesquelles reçurent les seigneurs., de 
France h gfend' joie et lea menèrert i&attre tout 
paffUJ rite qui «at moult bel e* plaisait. Et disent 
et maintiennent ceux qui la condition de l'île coo-. 
naissent que les fées j conversent et les, njmphes (3) 
et que plusieurs, fois les marchands de Venise et de 
Genoves (Gènes) et d'autres terres, qui là arri voient 
et qui y se journoien t un terops>pour les fortunes 
qui sur la mer étaient, les apparences bien, en 
vôoient, «t en vérité les paroles . qui dites en sont 
éproavQient 



(i)Ott peatroir dans la chronique greoqne anonyme, tome 4 de 
cette collection, conmeui lAodon échut au Véaiticnfc* J* A. T. 

(») Peut-être est-ce Lcucade. ? J. A, B. 

(J) Ou Toit que Froîssart eut pluNV crédule comme un poète que 
comme un boinme d'égli->e J* A. B. 
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Ato*4t gjpa*dement se contentèrent le comte de 
Bevers et lès seigneurs de Fiance des dames de 
ChipUôlignie(Cepludoaie),car joyeusementelles les 
recueillirent et leur dirent que leur venue leur aypit 
fiut grand bien, peur cause de ce qu'ils étoient che- 
valiers et baumes de bifn et d'honneur* car çp 
n'a pasacoutume, si ce ne sontjn^ccbands, ajjer n^ 
converser entre elles. Or me poarroit-oa demander 
ainsi si File deChipbolignie (Cépbalouie) n'est habi- 
tée que de femmes. Si est; mais les femmçs en sont 
ainsi que souveraines, pourtant qu'elles œuvrent 
d'ouvrages de la main ,et lissent,, et foAt les drap* de 
soie si subtils et si bien que. nuls ouvrages % tant «juje 
dételles choses n'est pareil au leur. Ni les hommesdu 
dit île n'en sçavent rien faire, J4ais au dehors ils les 
portent vendre? là où mieux ils en .Guident (croien^) 
faire leur profit, et les fermes demeurent au dit île > 
et les honorent le» hommes pour la cause que jjp 
vhis dis et que elles ont la chqvance. Et est cet Ue 
de telle condition que nul ne Vose approcher pour 
mal faire; car qui s'y essaierait, il périroit jet tout 
ce a été vu et éprouvé* Et pour ce demeurent les 
dapies en paix et n'ont doute de nulluy (personne) 
et sont douces et humbles femmes et sans malice. 
Et quand elles veulent bien acertes elles parlent A 
fées et sont en leur compagnie. 

Quand le comte deNevers,et ceux qui en sa com- 
pagnie étoient, les barons et chevaliers de France, 
se furent tenus et rafraîchis en l'île de Chipholignie 
(Céphalonie) un temps, environ cinq jours, ils pri- 
rent congé aux dames; et leur laissa le comte de Ne- 
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vers de ses biens assez largement; selon Paisement 
qu'il en avoit; et tant qtre les dames lui en sçufent 
bon gré et moult l'en remercièrent au départir. Les 
seigneurs rentrèrent en leurs gallées etf puis single- 
rent par mer et exploitèrent tant qu'ils vinrent en 
une terre que on dit* de Àrraguis (Ragose)ets , y ra- 
fraîchirent; et depuis ils vinrent à Glarence^^àcerit 
miRes dèVeniste ; et là les trouva gisant à l'ancre oà 
Hs se rafraîchissoient en la ville de Chrence(Zaraf) 
laquelle est aur Vénitiens, un écujer deHainant 
d'honneur et de grand recommandation, natif de la 
ville de lions eh Rainant; et se nommoit pour le 
tWtnps que je recorde Bridoul de la Porte; et vetloit 
à ses deniers et par dévotion du voyage du feint 
sépuldlire et du Caire et de Jérusalem et de sainte 
Catherine^ jet quand il arrivai Clarence (Zara) les 
seigneurs jétoient venus lé jour devantSi lui firent 
tous bonne chère pourtant qu'ils le virent bomme 
db bien et natif de Hainaut dont la comtesse dé Ne- 
Vers et femme du dit comte étoit, et? fille an comte 
de Hainaut qui pour ce temps se nommoit Àubert, 
et aussi le comte cFOstrevant et qui se nommoit 
(Guillaume' du comte de Nevers : j si que tontes ces 
raisons considérées, et pourtant qu^Is étoient en 
lointaines terres et étrangères, lé dit Bridoul de la 
Porte fut le très Lien venu entre eux. Si parlèrentle 
comte de Nevers, et les chevaliers qui en sa compa- 
gnie étoient, assezà lui , du voyage et des parties dont 



(i) Probablement Zara eu Dalmatie* J. h. B. 
(?) Sorte mont Si»**. J. À. & 
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il v&oit* et aussi du roi Jakxpie^ideGfcjrprereidesoa. 
aftaire; et *us». il Jeufc démoda 4e* besognes àç 
Tprqwe et tte tout?* leuigayenfturôsfeteftnsceqrâfc 
kjur eu fît grande; inquisition ils Lui ea recordèrent; 
assez et u*ouU:voloiUiecs. . ..;»'» 

Quand le comte de ïïeve*s etksJbaxon&de Frataoe 
se furent reposés et rafraîchis, ils entrèrent calui 
gelées et cheminèrent par mer tel virent à \h* aufre 
port que on dît Parasse W. .Là arrivât l&.gfoss?*. 
nav es et galléps qui ne peu v^pt venir plus avaçi sut* 
la mer en venant au port de Venise, c&r la suçr s'y 
commence à tenprier (affaiblir). Quapd ils Surent we-r 
ums à Parense (Pareuzo), Us n'y séjour «èrett poinA 
longuement , mais rentrèrent en petits vaisseau* 
passagers, et furent amenés à Venise oà ils forent 
reçus à graud'joîe* Quand ils furent venusà Venise* 
il/s issirent d&$ vaisseaux et se mirent tous. sur tecre,- 
et, rendirent tous à Dieu grâces et louanges* dç co 
qu'ils se trou voient là issus et délivrés de? main? 
dçs mécréants, car tel fois avoîtété qu'ils ne etn* 
doient (croyoieut) jamais avoir leur délivrant». Le 
dit comte de Ne vers et les seigneurs, et chacun «t 
son ordonnance à part lui, 6e traireijt (rendire^ 
jiux hôtels, car leur délivrance avoit )à été de gr^nd 
temps signifiée en leurs pays. Si s'étoient diligentes 
leur gens, et ceux qui gouverner les devoient*i}9 
venir à Venise mettre à point et en ordonnance w&e 
partie de leur état Le comte de Nevers qui souyp- 

(i) Parenzo * ville cTIstrie presqne viâ-a-via de Venise. En gênerai il 
ne faut pa* compter sur Froissart pourles renseignements géographiques; 
il dcpUoB Je» lieux, et «bujge les non* fcaa ftatabie. J. A. fi. 
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raimétoitde|tou5 T iTOUvalà l uû6 partie de ses gens 
qbe le due son pèrei et U doehfc&e £a ni&e y avoietft 
tôroyés^et jày étoît venu et' âVcttt ait temps sé- 
journé en cur attendant tae&ire Dln ■ de ftcsponde 
pour cause de la finance, car 'sans 1 tri on fie pou- 
voit rien» foires ILes teigtteùfk Venus et arrêtés en 
klxmne cité de Vcftisfe, dercs furent ensonnié* 
(chargés) dPécrire lettres, et messagers nnVen œu- 
vres pour apporte* ces leUt-es en France et a& 
letfrs, et signifier à leurs amis ïeùt* venue. 
-'Ces- Nouvelles furent tantôt partout sçues; si fu- 
rent réjouis ceux et celles auxquels elles apparte- 
AoientLedtkr de Bourgogne et la duchesse sa fem- 
me 4 ordonnèrent tantôt sur Pétat dû comte leur fils 
à 'traître telle ordonnance comme à lui appartenort. 
Et avccqtics vaisselle d'or et d'argent, et de draps dé 
chambre de parements, vêtures et habits pour le 
oorpe du comte de Nevers leur fils fa: ent mis en 
voltmes de sommiers et envoyés vers Venise j et fo- 
rent souverains et conduiseurs de toutes ces cho- 
se! et ordonnances le sire dé Hangiers et messire 
Jaotpies de Hellyjet exploitèrent tant par leurs 
journées qu'ils vinrent à Venise. Ainsi tous seigneurs 
k dames qui leurs seigneurs, maîtres et amis a voient 
retournés de la Turquie en Venise s'efforçoient en- 
voyer cette part toutes choses nécessaires pour les 
corps des seigneurs. Et pouvez croire que tout se fai- 
soit à grands frais, dépens et coûtages, car rien n*é»- 
toit épargné. Et aussi ils gisoient là à grands frais y 
car Venise est Tune des chères villes du monde 
pour étrangers. Si convenoit que les seigneurs tins- 
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sent leur état; et trop plus était chargé la dit comte 
que nul des autres; c'éioifc raison, car U et oit sou- 
verain dessus tous» 

Le duc de Bourgogne son père et la duchesse m 
mère entçûd«entaUentiveBaeL>tà la finance, alùtç^ç 
de Venise et des marches de Venise le comte, *jp 
Nevecs leur fils et héritier put honorablement issir, 
partir et avoir sa délivrance, et vçptfr en France et 
en Flandre; car moult le désiroienttpère et iqère,it 
plusieurs gens, à voir; et en partaient pins souvent 
ensemble; et disoient le dut et la duchesse % que sans 
grande aide de leurs bonnes gens, des terres et pays 
qu'ils tenaient, tant en Bourgogue comme en ; Ar- 

tois et en Flandre, la somme de florins de la rançpp 

* 

ne se pourrai tiaire avec les autres dépens et coûta*» 
ges qui tous les jours en veuoient et s'entretenaient 
Car ces allers et ces venirs,ces traités et détiriaqce$, 
(délais), ces séjours et demeuranoes étoient m&a^r 
bres qui donftoient forme, et matière de grand? 
Irais; et quoique la rédemption première devers le 
dit Amorath ne dcvoit monter que deux cent mille 
' florins, tout considéré les coûtages qui en cfëpen- 
d oient, on en pouvoit bien mettre deux cent 
mille autres outre avant encore venants à cette 
somme; et disoient ceux qui du fait de la recette ât 
des mises s'entremettoient, autrement toutes choses 
ne seroient point acomplies ni payées. 
. Or étoit à savoir où cet avoir seroit pris et trouvé 
pour partout satisfaire; car encore, avecques Jous 
ces meschefs, il convenoit le duc, la duchesse et 
leurs enfants, ou qu'ils fussent, tenir leur état grand 
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et étoffé qei ne se pouvait rompre ni laisser. Aussi 
itféfoit pas leur intention. Si fut avisé et regardé en 
leur conseil que les cités et bonnes 'villes, les ter- 
Nfeet seigneuries , qu'ils tenoient, dont ils a voient 
£tfcâ<f foison , votre les bonnes gens qui y de- 
nWréient et habitaient fiassent taillés; et par spé- 
ciai ce** de Flan-dre où il abonde moult de «financé, 
ponrfeit de marchandise, en eussent h greignew 
(majeure) part de la taxation. Si que petit à petit le 
ternie de Rferers étant et séjournant à Venise ou es 
marches, ces traités 1 se ouvrirent et entamèrent; et 
etrt<é{K>ftdir«tat ceux- de la taie de Gand, quand ib 
eri furent appelés, moutt courtoisement; et dirent 
qu'ils voulaient biéh payer et aider leur héritier \ sa- 
ques 4 la somme de cinquante mille florins , aussi 
éeux de Bruges ,de Malignes, d'Utrecht , A'Yprçs, de 
Ceuttrajet de toutes festonnes tille» deFlandreet 
ées tenares, pqestés (puissances) et ressort de Flan- 
doe en, répondirent courtoisement, et dirent que de 
èit on le* trtfavetfoit tous p^êta et appareillés pour 
aider et payer leur seigneur. Et de tontegees douées 
et tbtirtoisèB réponses le duc de Bourgogne et la «ta- 
fehtsse remercièrent grandement les consaux desbon- 
nes villes de Flandre, et autant bien d'Artois et de 
ftantgogne 

À la taxation de ces rachats des seigneurs qfei 
étaient à Venise, le roi de France vouloât grande- 
ment aider du sien; et lui avoit jà ooûté grand 1 
amure -de déniera à envoyer ces chevaliers en Hon- 
grie et ea Turquie; maisqndques coûtages que faits 
en fassent, ti nelasplaignoàt poiat* puisque sesoou- 
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sios éloicnt à Venise sauf et £# bon ppin£ g* /*u* 
chevalier messk^Boucicaut . . » ■ .; \ ., 

s £ ii ce temps que le comtade N wersétqit à Y eoîsç 
etgisoit là à Tapera, et les autres, seignenrs f aisusi 
que vous savex, car à faire les j^em^tsetlesiip^a-. 
•ces si grand* doqt ils étiOtie^end^tés^^^iiift^nt 
pas choses légères à assembler; car qtjoiquç les npr~ 
chauds de Genuroes (Gènes) et de Scio sç f usseut 
obligés envers l'Amorath-baquin à payer,, si voih 
lok» fe-ils bieu .sçawirt où Us prendroieqi leuç <icqii* t ; 
ot aussi l'intention du cqmte de Neverfcétoit t^leçge .. 
de là ils ne par li roi eut; si se tiendraient; coqteqte£ 
toutes les p?rtie&Et k ces foauce? et délivrances faivje^ 
et diligente* sire, Din de Réponde . mettoijt, gpp&\ 
pejuiq et diligence pour plus complaire .au rqi dpt 
France et au duc de Bourgogne qui là l>yoi^t,e^ n 
vojré) car à telles choses faire il étoit mpult $tfbj^, et, 
bieuy savqit adresser mieu* que nuls autres. L^çi^ 
fçaeurs^ebaUaientl'uD avecques l'autre, et pasftp^jrt, 
le temps et la saison au plut joyeusement coippei]^ 
pouvaient ; et leurs gens qui commis y étoieot ept$m* 
dokmt à leur délivrance le plus bref qu'ils poovoiçuti 
En ce temps se bouta une mortalité très gfaode 
et périlleuse en la cité de Venise et là environ js et, 
coenroençadès le mois d'août, et dura tout ouniemqnt 
(de suite) jusques à la saint André, laquelle morta- 
lité abattit et occlt moult de peuple; et mourut, dont 
œ fut dommage, messire Henry de Bar, aine fib 
au duc de Bar et héritier de par sa femme de toutes 
les terres que le sire de Couçy teooit, réservé 1* 

ri en cette saison furent les deux dames 
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dëCctac^'VëbVëS j dè1etirs dfeu* maris, dont ce fat 
dommage. Si fut le corps de méssire Henry de Bar 
etàb&iimé et apporté en France; et crois qu'il fut en- 
sétSH âf Parte, càrfi toi fat fait son service moult ré- 
vâfeimàent Pour cause et doutance de la mortalité 
.et' esdfe ver (éviter) les périls, se départit le comte 
deWetersde Venise et s'en vint demeure? à Tré- 
Tise et là loger et tenir son hôtel; et y fut plus de 
qtiatte mois. ' ' 

Le dorate deîf evers étaftt et demeurant à Trévise, 
afaâ que je vous dis, le roi de Hongrie, lequel et oit 
informé, parles seigneurs de Rhodes ei par autrui, 
de* Unit son état, et comment il s'étoit apaisé devers 
rÀttora A moyennant deux cent mille florins qu'il 
dèvoit payer pqur sa rançon, tant pour lui que pour 
iesadtirès seigneurs de France qui demeurés étaient 
en vie, envoya devers son cousin le dît comte ua 
cvêque tet de. ses chevaliers, en cause et signifiance 
d'âmoitr, et lettres et traités aussi moult certains 
devers lés seigneurs de Venise lesquels en avoient 
le gouvernement; et étaient changés de parle roi de 
Hongrie, l'évêque et les dits chevaliers, de dire 
ainsi au dit comte et remontrer les paroles telles 
«Jue fé vous dirai, et bien s'en acquittèrent 

' Les remontrances furent telles en disant ainsi, ou 
sur tèlleforme: « Monseigneur, nous sommes cy en- 
voyés de par notre très redouté seigneur le roi de 
Hongrie, votre cousin, lequel a entendu et voit bien 
selon les apparences que vous êtes mis à rachat et à 
finance devçrs le roi Basaach (Bajazet) son ad versai- 

rejde laquelle chose, tant que de votre délivrance, il 

FROISSART. T. XIV. 5 
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se contante grandement, ttf tfeu tient pour jqyeux, 
car autremQQt bonneipent, youfi ni les autres, sans ce 
moyen et traité ne pouvez i$sir dp ses main*. Cher 
seigneur, monseigneur est toijt certain eÇ informé 
que ces, traités ne sç peuvept faire ni conclure sans 
grands coulages et que, avecques les dommages q^iç 
vous eûtes grands outre mesure à la journée de la 
ha taille, de rçebçfvous et les "vôtres le prenez et ayez 
pris tant pour votre rançon que toutes choses u\i$ef 
dedans très grandes. Cher seigneur, monseigneur 
s'excuse de par nous devers vous que,, si aider il y 
pou voit, il le feroit très volontiers, car il s'y sent et 
dit tenu par lignage et autrement. Mais à la journée 
de la bataille qui fut devant Nicopoli il prit et reçut, 
et les siens si grand dommage que vous qui êtes sire 
d'entendement le pouvçz savoir, et jmagingr sentir; 
et encore outre, toi* tes ses rentes et revenues dp. 
royaumede Hongrie pour cette année et l'autre sont 
perdues, etquapd Cesseront retournées et recou- 
vrées çt.qu'il aura puissance, cher sire, il plaise vous 
savoir qu'il y pourvoira si grandement; que vous vous 
en apercevrez, car de cç faire il a très bonne volonté. 
Et afin que vous teniez ce que nous vous disons en 
sûre et çn véritable parole, notre rçdouté sire, votre 
cousin le roi, a sur la cité de Venise de revenue par 
an sept mille ducats; si vous certifie et signifie par 
nous qui sommes ses hommes et cy eiivqyés, que cette 
rente soit vendue et rendue aux Vénitiens, et de l'ar- 
gent qui en pourra naître et venir vous vous aidiez 
ainsi que du vôtre. Nous en baillerons et délivrerons 
lettres dequitt^qce. De tout ce nous faisons nous 
fort, m 
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De ces remontrances et signifiances que le& am- 
bassadeurs du roi de Hongrie avoient dit et remon- 
tré par bel et courtois langage se contentèrent assét 
le comte de Revers et ses consaux;et répondit le 
sire de Rochefort et dit pour tous; que grands mer-* 
ris au roi de Hongrie quand il s'offrôii et pré- 
sent oit si avant que pour rendre et engager son 
héritage pour son cousin le comté de Nevers et que 
cette amour et courtoisie ne faisoit pas à refuser ni à 
oublier; et que sur ce on auroit conseil et avis et 
bien brièvement Ainsi qu'il fut dit il fut fait Depuis 
ne demeurèrent gu ères de jours qu'ilfut dit aux am- 
bassadeurs du roi de Hongrie de par le dit comte, 
que pas il rîappartenoit à lui de vendre ni engager 
Phéritage d'autrui ; mais s'il plaisoit à ceux qui puis- 
sance avoientdece faire /le remontrer aux Vénitiens 
qu'ils voulussent entendre de l'acbeler ou prêter 
une somme de florins sus pour aider le dit comte de 
Nevers à payer ses menus frais et rendre an grand 
prieur d'Aquitaine trente mille florins lesquels il 
a voit prêtés débonnairement en Pile de Rhodes, il 
leur viendroit bien à point, et en remercieroient le 
roi de Hongrie et son conàeil. À ces paroles enten- 
dirent volontiers les Hongriens, et dirent qu'ils le 
feroient, et essaieroient les Vénitiens. 

'Quand les Vénitiens les. ouïrent parler de cette 
manière, ils répondirent froidement et mûrement; et 
dirent qu'ils en auraient conseil ensemble et le de- 
mandèrent de quinze jours. Il leur fut accordé. Au 
chef de qui nz ej ours, ils répondirent, selon que je 
fus informé par celui qui fut à la réponse faire : que 
1 -5* 
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site *<û 4* Hqb$33 vouloàt v€iwjjre tout «on* ?<$f#ei? 
me, lqs Vénitiens, tant que àPacbçtqr et payer 1*$ 
deniers tout pr ompjemeojt y je n$endr oient; mais ksi 
petite chos* que à<sept mille ducats» lqsqrô*$MA& 
U a de revenue sur. la ville de YBftiftj . îfott&AMtr 
roieut donner péri* ni valeur tant que f ouf (Vendre 
ni pou*, acheter , etconverçoitque Ja chose demeurât 
eu cet état Ce fut la r^nœquetesVéqiti^sfireitf 
aux ambasseurç du roi deitongjricj* Le s aucuns sup- 
posèrent et imaginerez* que ç^Herépap^pair vo^ 
çte dissimulation, les Hongre? moy^nu^ent , quoi- 
qu'ils l'eussent offert, lft firent cou ver teijLÊot fairf, 

Si demeura la chose en cet «Ut et Ip soi àe Hon- 
grie en sa revenue^ prirent CQogé Iefrm^$*gersau 
comte de Nevers et à son conseil , lequel pour 1q*mI 
avoit de-lex Hiij messiie Régnier Pot, le sire de &e- 
chefort,e* messire Guillaume ai LaTrimouijle^Me 
départirent de Yewje e$ retournèrent en J$& qgflfr ; 
et le eoiqte de Revers, et s®a «<&tatse tint, i^réffce 
pour cauae de ^ mortalité, qui étoit ,*igraud«à 
Venise..,.: _-_ . : .-■■!.. •-..- , ." ,*,:.. -iï 

Vous avez ci-dessus en notre]iistoire oui>eçwfcr 
comment messire Philippe d'Artois, comte d'Eu^et 
connétable de France, mourut sur son lit ea !{. «?iiJe 
de Rursèle (Brousse) en Turquie • de laqnçUe «ort 
tous ses amis furent courroucés^ 1 ) $ mais remédier if y 
purent >et par spécial le roi de France car mouitjfci- 
moit Or vaqua par la mort du dit, vicomte d'Eu la 
<x>nnétablie de France laquelle, est ua bel et grapd 

( i) On plutôt comme il aifté expliqué ci dessus k Michalizi. J« A. B. 
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office et ne peut longuement étire en Vacation que 
on n*y pourvoie. Si se mirent les seigneurs de France 
ensemble pour avoir avis et conseil de qui on feroit 
Oeimétabte. Eus conseillés, la pins saine partie du 
otaséildu rotof dà royaume nommèrent et étirent 
ce vaillant gentil chevalier et prud'homme messire 
Louis de Sancefrre qui moult? long-temps a voit été 
ëiaréptml de France, et encore l'étoif-il an jour qu'il 
fat éhi j et é\hk ' ha marches de Languedoc et là 
-mandé* Si très; tôt qu'il Oaït les nouvelles que on lui 
signifiante part* le roi, il vînt à Paris. Lui venu , il fut 
pouHU de la connétable de France. 

Or vaqua ^office dé la maréchaudie. Donc dit le 
'roi qtrtl y avoit pourvu et que tral autre ne le seroit 
qoe son chevalier Boucicant T6us les seigneurs s'y 
«sentirent (consentirent), car bien le valoitpour 
fors, qu'il fût élu; Il étoit eneoW ft Venise, mais il 
^viotasse* tôt après, car les finances et délivrances 
de» seigneurs se firent; et retournèrent tous en 
' France éù ils furent reçus à grand' foie. Si demeura 
messire Boucicaut maréchal de France. Le comte de 
jfeters se trait (rendït)de vers le duc de Bourgogne 
* son père et la duchesse sa mère. Si fat festoyé et 
t i»uJo*ï grandement de eut et de tous autres. Cefut 
: raufcon , car ifr vcnoit d'un lointain voyage et péril- 
leux j et fat volontiers vu en Flandre, en Artois, en 
Bourgogne et en toutes les seigneuries et terres 
' desquels il étoit ,|à l'apparent du monde, ainsi que on 
' apprend les choses, héritier. 
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CHÀpfTRE LX. 



«: 



Comment les dessus -dits sftioNinnt» ptfisoNiniEt&'feB- 

TOtlRWfeREitr KIT FftAtfCC, ET COIOCKftV. DEM* mttt 
TOWBIX SOI WrrBHDlT t JU.BJU0JI DE »*I*Yft Aobias. 

Le comte de Ne vers . revenu et retourné eu Ffapjje 
du voyage de Turquie par la manière et forme ^ui 
est ici dessus contenu, il se tint le plus -du «temps 
de-fez son seigneur de père et sa dame de' mère. Et 
à la fois étoit de4e* (près) le roi et son frère le duc 
. dfOrléans qui volontiers l'oyoient parier des weo- 
turesde Turquie et de la bataille de Nicopoii, de^a 
prise et de l'état et affaire l'ÀmoraU^baquw » ,e*r 
très proprement il en parloit; et ne se plaignoitiHij- 
lement, à ce qu'il remontreit à ses paroles* de4'A- 
morath jutais disait qu'il Ta voit trouvé ftése? coiirtaîs 
et débonnaire et le plus prochain de son corps* J*t 
n'oublia pas à dire et remontrer au roi et au* sei- 
gneurs de France auxquels M adressent ses paroles 
comment le dit Àmorath, au congé prendre* <tf 
quand il se départit de lui et de Turquie, lui avoit 
dit qu'il étoit né en-ce monde pour faire armes et 
conquerre toudis (toujours) avant, et ne voulait 
pas que il et tous ceux qui ses prisonniers avoieut 
été ne se pussent encore armer contre lui t car volou* 
tiers il les trouveroit la seconde fois, la tierce ou la 
quarte, si besoin faisoit Et les aventures d'armes 
se portoient ainsi en bataille. Et étoit l'intention du 
dit Amorath que encore il viendrait voir Rome et 
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fetfeit êùu cheval manger avoine sur l'autel siriut 
Piètre (l) . Et disoit encore le comte de Nevers que 
Fopinion de PÀinorâth et dès plus grands de son 
eonseil étoit telle y et la commune voix de lotis les 
SasrisiiiS) que notre foi étoit nolle et Hotte loi tonte 
«trefmpue pat le&ehefs de ceux qui la dévoient gou- 
verner. Et ne s'en faisaient les Turcs et lesSarra- 
Sfte qbeg&frei- (plaisanter) ettraflèr(radquer),et que 
p*r cetie variation toUtt la, chrétien lé serait et 
deidil être détrUfte et que ce temps étoit vetiu? et 
étippcttdiént plusieurs eftSarr usine tetre que PArao- 
*ath-baquin , roi de Turquie, étoit né à ce qu'il seroit 
srire de tout le monde. Et tels paroles et plus grandes 
asfcez Âvoit il-oftï dire les latiniers (interprètes) et 
dr uquemans(dTogmans) qui transportèrent les langa- 
ges de Tu n à l'autre ;et à ce qu'il a voit vu et entendu, 
ils sâvoieut aussi bieâ en Turquie, en Tartane, en 
Perte, en Alesaftdfi** auKaire et en toutes les par* 
tfeff de Sarrasine terre comment les Chrétiens er« 
tol6iit,pàrle fait et ordonnance de ceux qui se nom- 
fttoient et escripsoient (ecrivoient) papes, que on 
faisait en France ou en Picardie, et comment les 
Gtttetiens n'étaient pas tous d'une suite et de une 
tetittlfe', mats se différaient;, car les uns créoienten 
tin et )es autres en autres; et avoient les Sarrasins, 
<|iii dé ce étaient informés, plusieurs merveilleuses 
if&àginutions côtmnent ce se pouvait faire , et les * 
tihefs des pays souffrir. 

Ged paroles et autres que le comte de Nevers 

. •» 

(1) II fa fait prisonnier pea d'année* après par ramerLan et enfermé 
dans une cage de fir. J. A. B. 
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remontra ai w»fetaWhflutol)to-éi»d«iïrali<ei»lr 
donna moult k penserai disaient U*%xmiiNit*£jts 
Sarrasins aM teuaë >êV Wâs^w^i^tovSto 
et gabeût (moquent)*)** pu laim U$ prâafeiet cèqx 
qaise notament pasteûWi^l^egt^inftp.dmHrBniir. 
Qui lebr battrort lemittrç dnles/mettrcitî raistai*. 
^'eui-raômes s'y mettraient » Iies^ercsikriifiini- 
versité de Paris qui là traffùlioîeak^etiepi apprenant 
les écritures ne pouvo ient Tdnit àiéaéûces pair le 
feiit dé ce schisme de Ventes* et powrces papej r en- 
tendoient volontiers aux murmura tiens idu^peujfle 
qui venoient de côté, et éttfie*rt ( tousff^ç*idiide<ce 
que le comte de Neversen avoit rapporté^ etlque 
il disoitque les Samisiosct les Tares, quiiofcUdu- 
traires de notre loi, s'en truflbientiet enfairioient 
leur dérision; et disoient en borme vérité rVHs:qnt 
cause; et silo roi de France et le roi dlàUctaagne 
vtj pourvoient les choses iront eucàrepisi ïit^sut 
considéré, ceut qui ont fceun Patentai* j se «bnt 
bien tenus et ainsi conviendra-Uil foire cjui ivonAra 
avoir uniou en fégiitfe » Dit et itmontrê fut; en 
secret au roi de France de ceux qui bien ftiibaient 
et qui sa santé h voir désiraient, que l'opinion ►com- 
mune du royaume de France étoit qu'il irîgmit 
jamais parfaite santé que l'église senoifcen aarfre 
état; et lui fut remontré, sur telte forme et maifiire 
4 que on lui donna à entendre, que le roi Chiriesion 
père, de bonne mémoire, au lit de la mort en j*voi t 
rechargé son conseil, et faisoit doute qu'il ne se fut 
trop fort abusé de ees papes et de lui être sitôt dé- 
terminé; et en tenort sa conscience à moult chargée. 



«rtùretuodt fiute j«iftspg§ <3Hk cps$eil 4? pwi* 

Ruinons oui) g^wwatévjufiquw^ p?»ftî etëaqys 

ammiabu^éioa ^#(ég*w),;î:Cip sq £** la «9QJçe 

^4Mrte)ttjÉumàmro8jet jmisquel »0b& efr sommes 

iafbhois ai afcaaij naos *jr •« pourroirôn» JbrièviP^ftt 

teUemppt «fne>otasV^!aparOBBra. » 

. Le » roLChairlè* de France senti t et entendit bien 

-ces papojea* roieocf igue^taxjuqi mai» il n'eût fût*. et 

«dît à jsoi même» et aussi à <jeox de ao* conseil dç *a 

chdmbm^qti'il jrpo»r,?diroit Et en parla à son frère 

leducxL'Qrléans comte de Bloî& et de Vek»s, .lequel 

il etit /tantôt à sa volûtelé* et ik eurent aussi letir 

.«ncte* de Bourgogne* car quoiqu'il sût obéi à celui 

: qui sfe nomma et escfip&y* (écrivit) pape QémePta il 

x^eatancqoes fer*i* fiance; maïs les prçla4£,du 

, »j>eya*inejdeFrftaoe*et patqJécia|Xfrj-4* Roje f y- 

j.cbeyéqttede Bh<rin*s, les arçh?vêq*tas de Sens, de 

Eoueni et Fésçque d'Autan r*VQiwt bonté et tenu 

( *i* cette créance, Gr< fut ayifié an détroit conseil du 

nrideErance qpe si ils touloient ronetttre l'Oise 

àp<»Dt il convenoi ta voir l'accord de tonte Aile- 

t wagne. Si fareitf envoyéssuf^^ 

j Jîer& et clercs de droit > desquels toaîtra Efcsre 

« Blases en fut l'ua, en ambassaderie en Allemagne, 

detérslerpi de Bohême et d'AUemagoe qui s'es- 

cripsoit (appelait) roi des Bomaias} et fut «dope 

tant procuré par les dits ambassadeur* que nue 

journée fut assignée à êtjre, le roi d'Allemagne et aon 

conseil, et le roi de France et son conseil, cala cité 



n 



de Rfceiftis; et ebttnt en cotavenimtlè* deti* Wk de 
y être; et afin que auto prélati de côté, cartfiftauit^ 
archevêque* ni évêcfues ne leu* pût briser lèîlrfr 
propos et imagination qu'ils avôîent de bien ftittv 
(m fit courir une rèhdmméequê ces seighénrs et fc>ïs, 
et leurs consftut qui se deVôieut tf ouVët à Rheiitis,- 
Passembléè se feroit pout traiter utt mariage du fil^ 
le marquis de Blanc|uebourch (Ëràndêbdurg) frète 
àû roi d'Allemagne et dé Une fille que le duc <FÙt- 
léans avoit; et moyennant ces besognes on parléroit 
d'autres matières. 

' En ce temps que ces traités se faisoient et àppro- 
choient, trépassa dé ce siècle à son hôtel & ÀVesiies en 
Hainaut, messire Guy déChâtillon, comté de B lois, 
et fut porté à Yalenciehnes et enseveli en Uhé cha- 
pelle i saint François, église des frétés mineurs; et 
la chapelle oh il fut premièrement mis est nommée 
la chapelle d'Artois. Vérité est qu'il eu faisait faire 
une très belle et très noble au pour pris du clos des* 
dits frères, et ass& près de là , où il cuidoit gésir. 
Mais ce comté de Blois mourut si endetté de toutes 
parts, et si petite ordonnance fut de ses biens, que 
te sien, rentes et revenues, ne purent fournir ses 
dettes; et convint la comtesse de Blois sa femme, Ma- 
rio de Namur > renoncer à tous meubles. Ni elle n'osa 
accepter le testament, ni pointue le trouva à ton con- 
seil; et *e trait (retourna) la dite dame à son douaire 
de la terre de Ghimay et de Bèaumont; et les héri- 
tages allèrent où ils dévoient aller. Leduc d'Orléans 
eut la Comté de Blois; car il en avoit payé, vivant lé 
comte Guy de Blois, deuï cent mille couronnes 



de France^ et les terras de Hainaut, de Hollande 
et de Zélwdeallèrwt.aç ducÀubççt de Bavière 
comte de Hawaut; et)» terje d'AT^wa, de Lau- 
dreciçs et de Lonyion ea ïhierasche échurent à 
Jean de Blois que. on dit de Bretagne. Et si le des- 
sus dit comte Guy n'eût fait le vendre que il lit, il 
étoit »son cfroit hoir de la comté de Blois. Considé- 
rez le grand dommage que un seigneur peut faire à 
son hoir par croire mauvais conseil. 

J'en ai fait pour tant narration (l) que le 
comte Guy de Blois mit grande entente à son 
temps, à ce que je, sire Jean Froissart^ voulusse 
(voulusse) dicter et ordonner cçtte histoire; et moult 
lui ooutade ses deniers; car on ne peut faire 31 
grand fait que ce ne soit à peine et à grand coûtage. 
Dieu en ait Pâme de lui! ce fut monseigneur et mou 
maître et un seigneur honorable et de grande re- 
commandation i et point ne tyi besognoit à faire les 
pauvres traités et marches qu'il fit et à vendre son 
héritage; mais il c ré oit et crut légèrement ceux qui 
nul bien ni honneur ni profitne lui voulpicn t. Le sire 
de Couçy son cousin qui mourut à Burses (Brousse) 
en Turquie fiât moult coupable de ce fait Dieu lui 
fasse merçy ! Or revenons aux besognes d'Agletewe. 



m * 

(1) Cette addition est tirée du oiaouscrit du roi N°. 83a3 ; Johnes l'a in 
tètfmmi dam m InditetioD d'allé» uo manftocrit dû fcttisee 6ri 
Umtqm h A..B. 
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CHAPITRE LXI. 
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De ul xovr ntr nue db Guettant* ** va ooirfc tfÀ* 

ftUXDSL » GOtnCBST xss oxcia* «str SOI D'À***** 
«ERE, CJMX À WDlftU DUC W LtMlSMKBT LR 9VC 

d'York ix us LoroaiaB» *>* qojDvrJWttrÊW* 

Vous savez, si comme i 1 est ci-dessus couteau en 
notre histoire où il parle et traite éei haines coiffer» 
tes lesquelles étaient engendrées de long-temps et 
par plusieurs cas entre le roi Richard d'Angleterre 
et son onde Ifrduc Thomas de Qlocestre, lesquelles 
haines le irai ne voulut pins porter ni celer mais 
ouvrer de frit* et mieux aimoit, (comme il dtsoit et 
que conseillé étoit, quSl détraisît autrui qu'il fût 
détruit Et avet ouï comment le dît roi fut auch&ltet 
de Plaissy à trente milles de Londres; et par belles pa- 
roles et fausses, comme cil (celui) qui vouloit êtfre 
au-dessus de son onde, l'amena et mit hors de sdn 
cbâtd de Ptaissy et le mit assez près de Londres ■ *t 
sur un vert chemin qui tourne droit sur la riviète 
de la Tamise, et étoit entre dix et onze heures. Et 
avet oui' comment le comte Maréchal qui là étoit 
en embûche l'arrêta de par le roi et le tourna de- 
vers la ri vière de la Tamise, et avez ouï comment 
le dit duc cria après le roi pour être délivré de ce 
péril, car tous ses esprits sentirent tantôt, en cet 
arrêt faisant, que les choses se portoient mal à l'en- 
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contre de loi. Mais le roi, par laquelle ordonnance 
et commandement t ont ce se faisoit, fit la sourde 
oreille et chevaucha toujours devant lui et vint cette 
nuit au châlel à Londres. Le duc de Glocestre son 
oncle fut autrement logé, car voulsist (voulût) ou 
«m, défait et de force, oa le fit entrer dedans une 
baxg&jA de cette barge en une nef qui gissoR à l'an- 
cre en ni (milieu) la rivière de la Tamise; et là fut 
mis; et y entrèrent le comte Maréchal et toutes ses 
gens; et se boutèrent aval la rivière; et firent tant par 
L'aide du veut que le. lendemain , sur le tard , ils vin- 
rentà Calais, le comte Maréchal était capitaine de 
Calait, sans ce que on en sçût rien fors les officiers 
du Toi en la ville, dé Calais. Tous devez savoir 
que quand la connaissance de la prise du duc de 
Glocestre fut venue à Haissy devers la duchesse de 
Glocestre et «es enfants* ils furent grandement trott- 
- blés, et ébahis ; et sentirent taptôt que les choses 
aUûient mal f et étoit le doc leur sine en grand péril 
de sa vie; et en denÉufcLèrbnt conseil à messire 
JeanLackingay quelle chose en étoit bonne à fcire. 
Le dbevaiier répondit et dit: rXe meilleur est d'en- 
vojer dey ers me&seigneurs de: Laocastre et d'York 
ses. frères j car par eux et par ce moyen se pourra 
Viser Je maUalent (mécontentement) que le roi a 
• sti* monseigneur de Glocestre; et non par autrui, car 
il ne les oseroit courroucer* La duchesse deGlocestre 
fit tout ce que^son chevalier lui conseilla» et envoya 
tantôt grands messages devers les deux ducs qui 
ne se tenoient pas ensemble, mais bien loin l'unde 
l'autre. Si furent tous courroucés de la prise de leur 
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frère, et en rescripsîrent (écrivirent) et mandèrent à 
là duchesse 4e Glocestre que point ne fût trop dé- 
confortée de son mari leur frère, car le roi leur ne- 
veu ne Poseroit traiter fors par jugement et par mi- 
son, ni point ne lui seroit souffert. La duchesse' de 
Glocestre et ses enfants se réconfortèrent aucune- 
ment sur ces paroles. 

Le roi d f Angleterre, de bon matin se départit du 
châtèl de Londres et vint a Eltham, et là se tint 
Et ce propre jour, au soir, furent amenés au châ- 
tèl de Londres et inis en la cour des officiers du 
roi, et là emprisonnés, les comtes cfArundel et de 
Warwick , dont on fut trop émerveillé parmi la cité 
de Londres et sur le pays; et grandes murmura tio'ns 
en montèrent, mais nul n'en osoit faire fait ni partie 
à Rencontre du roi qui ne lui tournoit à grand en- 
nui et déplaisance. Et disoient toutes gens, cheva- 
liers, écuy ers et bourgeois de Londres et Aes cités et 
bonnes villes d'Angleterre: « Nous nous en avons 
beau taire et souffrir, ve-la le duc de Lancastre et le 
duc d'York, les frères au duc de Glocestre, qui bien 
y pourvoiront quand il leur plaira. » Voire ment 
(vraiment) y eussent-ils bien pourvu si ils connus- 
sent bien le courage (cœur) du roi et quelle chose il 
avoit era pensé à faire de leur frère; mais pour tant 
qu'ils n'en firent nulle bonne diligence, tournèrent 
les choses mal ainsi que je vous recorderai. 

Quand le duc de Glocestre fut amené au châtel 
de Calais et il se vit là enclos et privé de ses hommes, 
si se commença à douter et effrayer trop grande- 
ment, et dit au comte Maréchal: « Pour quelle 
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cause s«is- je mis hors ç^'Angjietçrre et ci amené, ? 41 
me semble cjue vous me tenez en prison $ laissez» mQi 
aller ébattre parmi la ville et voir la forteresse, le* 
hommes et gardes de la ville,» — «Monseigneur, rér 
pondit leeomte Maréchal, ce que vous me deman- 
dez jç n'oser ois faire nullement <#r vous mçêtç* 
chargé en garde sur ma vie, Le roi mopseigriçur, 
pour présent est un peu courroucé contre vous, gj 
veut que Vous vous teniez ici et déportiez aveçques 
nous; et vous le ferez tant que j'aurai autres i\w~ 
v elles; et si Dieu plaît ce sera prochainement ^cav 
de vptre déplaira nce, si Dieu m'aist (aide), je suis 
fort courroucé, si pourvoir y pou vois; mais savez 
que j'ai mon serment au roi. Si me convient obéir, 
et y obéirai pour mon honneur ». 

Le duc de Glocestre . n'en pouvoit avoir autre 
chose; et bien lui jugeoient ses esprits» selon aucuns 
apparents qu'il \H un jour, qu*il étoit en péril de 39 
vie; et requit à un prêtre qui chanté a voit messe de- 
vant lui qne il fût confessé; il le fut,e1; par grand loi- 
sir; et se mit là devant l'autel ea bon état de cœur» 
dévot et contrit; et pria et cria à Dieu merci de tou- 
tes choses; et fut dolent et repentant de .tous se$ 
péchés;ethien avoit métier qu'il entendît à sa cons- 
cience purger, car le meschef lui étoit plus prochain 
qu'il ne cuidoit (croyoit); car, ainsi que je fus infor- 
mé, sur le point du dîner et que les tables étoient 
mises auchâtel de Calais, ainsi qu'il devoit laver 
ses mains, quatre hommes ace ordonnés; issirent 
d'une chambre et lui jetèrent une touaille (ser- 
viette) au co} et l'estraingnirent (serrèrent) telle- 
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ment» lès deux d'an lez et les, antres deux d'autte, 
qu'ils Tabattirent à terre, et là l'étranglèrent d'une 
touaille, et lui cloirrent (fermèrent) les yeux (,) , et 
tout mort, ils rapportèrent ser unlit et le dévêtirent 
et déchaussèrent tout mort et le couchèrent entre 
deux linceuls, et mirent son chef sur un oreiller et - 
le couvrirent de manteaux fourres; et peu tarirent 
eu la chambre, et vinrent en la salle tons pourvu» 
de ce qu'ils dévoient dire et faire, ej* disait tels pa-ï 
voles, que une défaute de maladie de pctftolérie 
(apoplexie) étoit prise au duc de Gl%>cetffee*ti;la> 
vant ses mains et que à gramT peine on rawitpotbé 



(i)Oo trouve dans lesrMes des parlements. (P*rl. Plac. V.3.K4& et 
453») h déposition d'an nommé John Halle, «1 des complices' dé 0* 
crime et valet do due de Norfolk , qui donna de ce meuntre ope. reUtio» 
dont les détails sont différents. Suivant John Halle, le doc de Noriolfc 
rint le trouver a Calais, l'arracha do lit, et ente frappant «ôr le téta, ta ' 
force, son» peint de la vie, a l'aider dan» ras4cntieo4ndM lài Gloses* 
ter. Ile allèrent doao ensemble e une église et y trouvaient d^antres pcrtoev 
net qui renoient de s'obliger per serment ea secret. Ils accompagnèrent 
e l'auberge où étoit b prince d* Angleterre le duc de tforfolk qoi pteça 
Halle et sept entres dans nos chambre voisine et sorti*. Onawéoa ekiss 
le duc de Glocestre qui fot remis cotre les mains de Série valet do roi et 
de Frencys valet do doc d'Àlbe marie. En les voyant, le doc de Gloces- 
tre s'écria: « Je vois bien maintenant que c'en est fait de moi. a Série etf 
Francvs condoiûrent alors le duc dans one autre chambre sons prétexta 
d'avoir a loi parler, et lai annoncèrent que le roi avoit ordonné sa morf ; 
le dao de Glocestre répondit: que puisqu'il ea étoit ainsi, il ne loi restoit 
qu'a se soumettre. Ils loi proposèrent d'envoyer chercher on conf osssor \ 
il y consentit et se co0fegsa.ll» rélendirent alors sur on lit et jetèrent on ht 
de plome sur lui; trois autre* personnes retenoient les côléi du lit de 
plume tandis que Série et Francvs le prestoient sur s» bouche jusqu*» ce 
qoHl eèt expiré. Pendant toot ce temps trois antres des assistante h 
genooa pleuroieotét prioient pour son àme tandis que Halle faitoit la 
guet à la porte. Loi? qu'il fut rooit , le doc de Norfolk vint dans la cham- 
bre vérifier si en effet il a voit cessé de vivre. J. A. B. 
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canoter* Qn*niaes pafai^eji.fuibtic au châtiai m 
m4a viite* et fcaanle crurent les aucuns, et fcs autres 

HOO. 

i&dafiS deux \am* apria, repommée fut que le 
daede Gioceafreétoit mort sur son liteau châtel de 
Calais etVea vêtit le comte Maréchal de noir, pour- 
tant (attendu) qu'il était seta cousin moult prochain; 
ct^oo«i ^H»t tow ck« vâliers et écuyers qui en Ca- 
lai* étotef* jet s'épatfûw^ les nouvelles de la 
jMttàfPgu* deOloWstrto es parties de France et 
dftîSttttffre que en Angleterre. Si en furent moult 
<fal^àç«te repris, ea^ renommée couroit 

que jà ne seroit bonde paix entre France et Angle- 
t^iTA Hi point d'amour n\y auroit tant que ce duc 
de Glocô6â*e £àt wx nie: et aussi aux traités qui té- 
if^s^tfent par plusieurs fpis entre les François 

%\)&t Âtô$î$Wfàl &$ rf u ^ ^telje et contrai» 
qaa nul de ses frères. Et pour la mort de lui cure 

n^tfôit-otï èii France; comment que ce fut. Us n'ejn 
{akoieut compte. Eaçeillçmeitt ^Angleterre, plu- 
àeftro hommes', chevaliers et écayers, et officiers du 
roi^qui F* voient douté et craint trop grandement 
pour ses crueuses et merveilleuses manières, furent 
tout réjouis de sa mort; et furent entre ceux ramen- 
x %v$ (rappelé^) le duc d'Irlande lequel il avoit bouté 
hors d'Angleterre et envoyé en exil; aussi messire 
SimonBurley qui si vaillant chevaher et prud'homme 
avoit été etservî le prince de Galles et le royaume 
d'Angleterre, et il l'avoit fait décoller et mourir hon- 
teusement; et aussi messire Robert Trésilign, mes? 
si reNicolas Bramber ; messire JeanStandwich çt pla- 

FROISSART. T. XIV* 6 
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sieurs autres. Si en fat te dit duc de Glocestrè mbitts 
plaint parmi Angleterre , fors de ceux lesquels avaient 
été de son conseil et opinion. 

Lie duc mort à Gàlais il fut moult honoraHemetitJ 
embaumé et mis en un vfrissel de plomb et dessus* 
couver! de bois, et envoyé en cet état par mer en An- 
gleterre, Et arriVa lafcef qui apporta le cotys des- 
sous lechâtei de Hadelée (Hadtèîgh) sm la ririfirê 
de la Tamise, et de là amené par charroy tout sim- 
plement au ch&telde Ptaïssy et mis en V église, la- 
quelle le dit due a voit fait édifier et fonder en l'hon- 
neur de la sainte Trinité; et là avoit mis douze cha- 
noines qui moult dé rote m eut y fout le divin office; 
et là fut enseveli. 

Vous devez savoir que ta duchesse de Glocestrè 
et OSrem (Humphrey)son fils et fils au dit duc des- 
sus nommé et leurs deux filles furent moult décon- 
fortés, et bienl'avoient oh prendre, quand le duc dé 
Glocestrè leur sire et père fut là amené tout morÇ 
et encore doublement eut la dite duchesse grand 
courroux, car le comte Richard cTÀrundël son on- 
de le roi Richard fit décoller publiquement en la rué 
de Cep (Cheapside) à Londres, et n'osa nul f>au! 
. baron d'Angleterre aller au devant ni conseiller fé 
roi du contraire; et fut le dit roi présent à cette jus- 
tice faire; et fut faite par le comte Maréchat qui 
avoit à femme la fille au comte d'Arundel et it 
même lui banda les yeux. . • ** 

Le comte de Warwick fut en grande venture à être 
aussi décollé, mais le comte deSalsebéry(Salisbiiry) 
qui moult bien é toit du roi pria pour lui, et aussi 
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firewV autres barons, seigneurs et prélats d'Angl^- 
^çjre, Ç* si açertes (vivement) qipe : le *oi s'inclina à 
leur prière, mais il dit qu'il ft)t mis en tel lieu que 
jftfQfpsî! ne vînt ça pliu^c^ Je> foî?n#lui vouloit 
Pfli»t: pardonner #b^olmaeut. son méfait; «çrbieii 
ay^t, desservi (i*jçrité)»0rt quand ii tveitétédu 
couplet acooitf avfççque$, fe duc de Gloçestre et le 
comte d'Arçndei de valoir briser la psi* et les trè- 
^données, accordées., ex scellées eptre les deux 
rois de Fraju^ et d'Angleterre ,lenrs conjoints eUd- 
hçrçpts^tque cet arûcte étoit aasquirtquéroitpuni- 
tigxade mort honteuse, caries Jrèvts étoient jurées et 
données par telle condition de l'un <#té et de l'autre 
que quiconque les enfreignent ni conseillerait ei^ 
freindre'il étoit digue à receveur mort, Le comte de 
Salpebéjy qui très spécialement priait pour le comte 
de 'VVarwidk, car ils avçri^nt été compagnons d'ar* 
çiei toujours ensemble , l'qxcu&qit ^t dirait qu'il étoit 
u)Qult ancien, et que Je comte d'Anmdel et le duc 
de Glocestre l'avoient déçu pai* leurs paroles # et que 
celte affaire et péché . pour lequel ils étpient morts 
n'a voit point été de sou mouvement, mais par eux, 
çj quconeques ceux dç Beauchamp ne firent ni pen- 
sèrent tralûson contre la couronne d'Angleterre, et 
que ce comte^e Warwick étoit chef de ceux et des 
armes de fiequchamp, et descendoient tpus ceux de 
Beauchamp <Ju comte de "Warwick. Le dit comte de 
Warwick par pilié fut r es pi lé (épargné) de la mort 
et taxé à cette pénitence que je. vous dirai. 11 fut en- 
voyé % en l'île de Wi$gue (Wight) qui est des te- 
nures d'Angleterre, et lui fut dit ainsi: « Comte de 

6* 
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Warwîék, ce jugement va tout droit Aérant : lai. 
Vous avez desservi (mérité) mort telle que le^comté 
cFÂrundd a reçue , maies lesbeaux services et grandi 
que du temps passé vous avez fait att roi Edouard 
de bonne mémoire , à monseigneur le prince deaila, 
à ta couronne d*Augletefre, et deçà la mer comme 
par delà, vous aident bien) et ont le roi et son cori> 
seil pitié de vous et vous rendent la vie, mmr if est 
ordonné et dit) par jugement et sentence > que tous 
entrerez en Pile de Wisgue(Wight) et là viviez tin* 
que vous pourrez; et aurez assez du vôtre pour tarir 
votre état, ni jamais de là ne partirez ni jsteez (sort 
tirez). » 

Le comte de Warwick prit en bon gré cette pu* 
nition et en remercia leroi et eon conseil qpaud 
ils lui Tespitoient (épargnoient) la vie; et . ordbuna 
ses besognes le plus bricfquftl put, car ilydewif 
être et entrer dedans un jour que an lui asmgn$?';!l 
y fut et unie partie de son état L'Ile de Wisque(Wj* 
ght) est environnée de la mer et sied à l'eaconb)* 
de Normandie; et y a assez lieu et place po«r de- 
meurer un seigneur, mais il faut qu'il sortserVrtft 
administré des terres voisines, autrement il ne dç 
pourrait point étoffer. Ainsi se portèrent ce juge 
ment et les ordonnances eu Angleterre qui se mût 
tiplièrënt toujours en pis, ainsi que vous orrez rac- 
corder avant en l'histoire. 

Quand la connoissance fut venue au duc de Lan- 
castfe et au duc d'York que le duc de Qlocestnt 
leur frère et oit mort à Calais , tantôt ils imâgnft 
rent que le roi Idur neveu Fa voit fait motirtr. Pour 



i 
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cas jour* ils u'étoient pas ensemble, mais sç te»oieitf 
l'un çà et l'autre là en leurs places et manoirs selon 
1* coutume d'Angleterre. $i écrivirent l'ttfià Fautrç 
à savoir cornuient ils s'en cheviroiçnt* et vinrent 
àlKmdrea» pourtant que bien ils saçoàept que les 
Ijondricns étaient moull courroucé^ de la mort du 
ducdeur frère. Quand ils lurent là venus ik eurent 
parlement ensemble, et direct que ce ne faisoit pag 
à souffiâr que devoir mort et meurtri leur frère» um 
sv haut prince et vaillant que le duc de Glocestrç, 
jour parçles oisetsea; car mûrement, quoiqu'il eut 
parte volagement de chaud sang à l'ençontre des 
trêves données et scellées entre France et Angle- 
terre, « n'egfc avoit point ouvré de fait, et que entre 
faire et dire a trop grand 9 différence, ni point pouf 
parafes il ne pouvoit desservir (mériter) mort ni 
punition ai drueuse ; et dirent qu'il coqvenoit qu'il 
fut amendé j et furent les deux frères sur un état 
qàé pour troubler tofcte Angleterre, car bien avoit 
qui leur conaeilloient, et par spécial le lignage du 
étante «FArundel lequel est moult grand et fort en 
Angleterre, et cil (celui) aussi du comte d'Estafqrt 
(Staflord) 

Le roi d'Angleterre pour ces jours $e tenoit$ 
fittham et avait mandé et semons tous hommes de 
fief qui de lui tenoient et qui foi lui deyoientjet 
avoit amassé et pourvu autour de Londres et en Ja 
comté de Kent et en Sauxesses (Susse*) plus de dix 
mille archers; et avoit son frère, messire Jean de 
Hollaud, deviez (près) lui, le cote te Maréchal, le 
comte de Salsehéry, et grand nombre de chevaliers 
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et barons d'Angleterre/ et manda aux Londriens 
que point ne reoeuillissent le duc de Lancastre. Les 
Londriens répondirent à ce et dirent qu'ils ne sa- 
voient choses au duc de Lancastre pourquoi ils le 
dussent refuser. Et demeura le, duc de Lanças- 
tre à Londres, èjt le comte ÏXerbjr son fils, et ayssi 
le duc d'York lequel avoit un fils qui se nomraojt 
Jean et comte de Rostellant (Tlutland), et étoit si 

^ien du roi que nul mieux; et Paimoit le dit roi 
avec le comte Maréchal outre mesure; et le comte 
de Rostellant se dissimuloit grandement de la mort 
son oncle le duc de Glocestre et montrait assez qu*ïl 
eut volontiers vu que paix fut entre toutes parties ; 
et disoit bien que son oncle avoit eu tort en plu- 
sieurs cas devers le roi son cousin. Lès Londriens 
pareillement considéroient le grand meschef qui 
pou voit venir en Angleterre par la dissension dès 
oncles du roi et des alliances des uns et dès autres, 
et regardoient, puisque ce meschef étoit avenu on 
ne le pou voit recouvrer, et que le duc de Glocestre 
en aucune manière en avoit été cause par trop par- 
ler et vouloir émouvoir tout le royaume à rompre 
et briser les trêves qui données, jurées et scellées 
étoient entre France et Angleterre; et dissimulèrent 
grandement les Londriens; et virent les plus sages 

v que ce ne faisoit pas à amender pour le présent Et 
•doutèrent le roi de France et sa puissance, et leurs 
marchandises à perdre. Si commencèrent à traiter 
et aller par cause de moyen entre le roi d'Angleterre 
et le duc de Lancastre lequel eut aussi plusieurs 
imaginations, car la mort de son frère lui tournoit à 
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grand' déplaisance. Aussi ilvéoit quele roi Richard 
S09 neveu étpit par mariage grandement aMié au 
roi de France, car il a voit à femme sa allé, et avoji 
Je dît duc deux de ses filles par delà la mer, l'une 
reine d'Espagne et Faut re de Portugal qui pou- 
voient très grandement moins valoir des François 
s'il ém ou voit guerre à Rencontre du roi $op neveu. 
Et convint ,adqne le dit duc, briser son courage, 
voulsit ou non, 4 e toutes choses, et descendre à la 
prière des Londriens et aucuns prélats d'Angleterre 
<jnï dp ce. s'entremettoient en bien comme bon» 
moyens entre le roi d'Angleterre et. ses ondes; et 
vînt le roi à accord et à paix, papmi tant qu'il pro- 
mit qne : de ce jour en avant il s'or donnerait tout 
entièrement par le duc de Lancastre, et ne feroit 
rieq Ijors de son conseil. Mais de cette parole et 
promesse il ne fit rien et se m es usa plus après que 
devant et se laissa for-conseiller de mauvais conseil, 
dont trop grandement il lui meschéy (arriva mal) 
ainsi que vous orrez recorder avant en l'histoire. 

Ainsi vint le roi d'Angleterre à paix à ses oncles 
de la mort du duc de Glocestre, et commença à ré- 
gner plus' fièrement que devant; et s'en vint tenir 
son état en la comte d Excesses (Essex) qui terre et 
pays a voit été au duc de Glocestre et de voit être à 
$on fils Oftrem(Huraphrey) héritier de ladite terre; 
mais le roi prit tout en saisine par devers lui; et 
l'ordonnance est en Angleterre qne le roi a en garde 
tous les héritages des enfants qui demeurent orphe- 
lins de père dessous l'âge de vingt et£un an et puis 
leur sont rendus leurs héritages. Le roi Richard prit 



8* LES (OWOWQÇEfrc (i5fl 7 > 

la. gatdede son cousin et héritier de Çlocestre.et 
attribua toutes ses terres et possessions à aou { , pro- 
fit et mit Ofirem (Humphrey) le jeune héritier de- 
meurer deiev lui , efrla duchesse de Glocestre et ses 
deux filles de-lez £a femme la reine* Le duc de Glo- 
cestre en son vivant étoil de son droit héritage con- 
nétable d'Angleterre, mais il ôtacet office et ce drqjt 
à l'héritier et le donna au comte de Rostellant (Ru- 
tland) son cousin» Et commença le dn roi à tenir si 
grand état que oûcques avoit eu roi en Angleterre, 
qui accent mille nobles par an, dépendît, tant que le 
dit rot foiaoitj et touoit pareillement atecqnes lui 
l'héritier d 1 Anrndd fils au comte d'Attftkdel loquet 
il avoit fait déoolkti à bondi** * éiasir que ci dessu* 
est dit; et pour ce que un dos chevaliers da duo de 
Gloeestrequi.se nommait Ccrbet en parla une fofe 
trop avant à rencontre du roi et de son cdnseil^ ià 
fut pris* et tantôt décollé. Messine Jean Ladringlj» 
en fat aussi en grand péril « mais quand il vît que 
les choses se portaient diversement, H dsémriai* 
mieux qu'il put et sçut , et se départit de l'hôtel de 
la duchesse de Glocestre sa damé et alla àïUëtftt? 
faire sa demeure. 

En ce temps n'y avoit si grand en Angleterre qtar 
osât parler de chose que le roi fit ni voulsist faire; 
et il avoit conseil propre pour lui, et chevaliers dé 
sa phambre qui l'enhortoient à faire tout ce qu'il* 
vouloient ; et tenoit le roi à ses gages et à délivrance 
bien deux mille archers qui continuellement nuit et 
four le gardoient, (l) car* il ne se tendit pas bien as* 

(i) Cette tyrannie née de la peur qui rendit le roi Richard si odieux. 
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enbfcitétb Hbèim»vtaiitdel ? feaipii'e d'Àtkànagiie^ 
«pKdnorqjAjtittiedeEcÀîfGe^el fat kcàufe telle que» 
pour mettre F«gfee' eft omemv Et ftttmt le rend» 
Frauorpvp^iresct ^ moyen» • que le oroi d'Aile») 
tiagbe W son cotisia>vint«à Rhéims «tout (avec)sow 
cnqrail^tetpcfcr cequé on* Ae vei*l*t pta dorme* k 
es^eftdré' g&nétalemeBt <ja*> tottqjuise»Wée g* fit» 
tout MHtanerît pwtr parler des- papes > de celui <jur 

a^tt^iU le» plaintes de toupie* poètes et prosateurs du temps. On jtreuv* 
dans la chronique métrique de Rardinge quelques vers sur cette manie 
dn roi qui s'étotteomposéune garde d'hommes do comté de Chééter éta- 
sjrifeuautieii peraiaiDence auprès de lui et devenue cemfD* use aorte de 
gmcdeafla corps,. Richard fut en effet accusé par le parlement d'avoir *p> 
pçlé autour de lui des malfaiteurs du comté dé Ch ester qui eu traversant 
lé Royaume avec lui > battaient, Messoieril, pftloJeut et tu oient le* gens' 
et terneoient dn payer ee qu'il* preuoieot. J, A* B. 

( Wenceslasde Luxembourg. J. A. B. 

(â) Cette même année Charles Vf reçut une ambassade dé Manuel 
etfrptredr de Coriitimtîndpfe' qa'r loi de o«adoit do* geioer* centre les» 
Tares ego» mfpayoknl d'anéantir, Jes£rec«. (Voyez se (ettre dan* Pano- 
nymedeSt. Denis page 1397.) et une autre ambassade de Bajazef lut 
même. J. À. B. 
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.se tarait 1 Rosse et de ^bu qui sç tepoit an Âvi- 
g* on, les soigneurs firent courir renommée que. tp 
loi d'Allemague et les aeigneurs de J'Empire wr 
noient là pour miter tm mariage do fil* au maxqnp 
de BJenquébourcb (Brandebourg) à la fille dvdup 
d'Orléans; et était ce marquis frère 3a roi d'Alle- 
magne» Si se logea le roi de Fwofle an palais de Faj- 
chevéque; et là étaient les dues deBeoy s d'Qrléai>s : , 
de Bour trio, le comte de SaàetPoletpbwiews tout* 
barons et prélats deFraoce. £t quand lercy 4' Al- 
lemagne entra dedans la cité de Rhetas ? tous cçs sei- 
gneurs et prélats, et le roi Charles de Havane qui 
aussi était là, allèrent tous 4 < l'encofttre de lus et le 
recueillirent doucement, et bernent, et le menèrent 
premièrenieiit ctil' église Notre-Dame et puis eu l'ab- 
baye de Saint Rctny» Là fut le roi et tous les sei- 
gneurs d'Allemagne logés qui avecqueslui étaient 
Venus, au plus près de lui que on put par taisait j>et 
était ordonné du mi d© France et de son conseil, 
que tout ce que le roi d'Allemagne et ses gène dé- 
pendront en la cité' de Rheims, tout était compté 
et délivré de par les officiers du roi de France, et pi 
largement fait et de toutes choses que nulle défe#,te 
n'y avoit Et convenoit bien aux Allemands peur 
délivrance, ta us les joursqu'ilsséjournèrenten U cite 
de Rheims, dix tonneaux de harengs, car ce fut en 
temps de carême, et huit cents carpes, sans les autres 
poissons et ordonnances. Considérez quels grands 
coulages là furent; et tout ce paya le roi de France. 
Quand le roi d'Allemagne vint la première fois 
devers le roi de France au palais, tous les seigneurs 
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dessus nommé* f allèrent quérir à Fabbaye de Sain* 
Hemy et le amenèrent <eû grand array an palais. 
Quand ce» deux rois s'entrecon trèrent et virent pre- 
mièrement, ib se firent monta de hdnnettrs et révé- 
rences, car bien étoient nourris et induite à ce faire, 
et f>ar spécial le roi de France plus que le roi d'Al- 
lemagne, car Alteaiands'de nature sont rodes et de 
gfôsr eiigki, si ce nfestaU prendre à leur profit, niais 
à ce sont-ils a$sei et perla et ' habiles. Tons ces sei- 
gtieorfc de France et <? Allemagne qui là étoient s*en- 
fre-acointèrent de paroles et de contenances moult 
gtafàdément Et donna le roi de France à dîner an 
Toi <F Allemagne et à tous les Allemands (,) . Et fat 
Fdssîète de là table teliè que je vous dirai. A la table 
du roi premièrement fat assis le patriarche de Jéru- 
salem , le voi d'Allemagne aptes* le roi de France le 
'tiers, et le roi de Navarre te quart; et plus n'en y 
eut assis à cette table. Aux autres t*ble* furent assis 
seigneurs et prélats d'Allemagne. Ni nuls des sei- 
gneurs de France ne sirent , mais. servirent Et ap- 
portèrent tous leamèta à la ha ate table du. roi, les 
ducs de Berry , de Bourbon, le comte de Saint Pol 
et les hauts barons de France; et le duc d'Orléans fit 
toutes ses assises. Vaisselle d'or et d'argent couroit à 
tel largesse parmi le palais comme s&elle fûUoutede 
bois } et fut ce dîner étoffe de toutes choses si gran- 

(1) Le moioe de St. Denis qui eltoit présent raconte que WenceaUs 
ne put finir au dîner cette prentiéM ftis,atteoduqa')Ufcott itse, mette 
«vint W dîner, et qu'il frUnt loi Uiatar curer ton via. Le dt ner d'upperat 
fut Terni» an lendemain et cette fois on eut le soin de tenir l'empereur 
dan» un état pins preienttble. J. A. B. * 
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démenti que mer veilles seroit à recorder et je fas ta- 
formé q«e le rot de France dont» à son ctiushsfërot 
d'Allemagne toute la vafeséQe dV et d'argent ^dir 
étoit a» pakfau tend aë dressoir comme rtlteurt, et 
tous les ornemente et paiements dete&Hte eï defe 
dnmbredu roi d'AUeraagnèlà où il se retraist (tetK 
m) après dîner, vin et épiées pris; et fat prisé ce dort- 
à deux cent mille florins, et encore forent «ienàérâ. 
beaux les Allemands qui là étoieut grands don* et 
tous présents de vaisselle <fer et d'argent, de qeoï 
tottsles Allemands et autres gens d'étranges butions 
qui veatts étoteat voir l'état , s'émerveillèrent, et de 
b grand 1 puissance q ai est et peut être au royaumede 
Elance. Ces rois séjournants en la cité de Rheims; 
leurs consaux se mirent ensemble par plusieurs fois 
sur l'état pouhjuoi ils étaient là vehùsj tant du ma- 
riage d'Orléans et de Bfenquebontg (Brandebonrg) 
que pour le fait des papes et de l'église; et eut en 
ees consaux plusieurs propos retournés. Toutefois lé 
mariage dessus nommé fût accordé et tout publié 
parmi la cité de Rheims, mais tantqtie au fait de fe- 
glise et des papes, hors du conseil il n'en fut pour 
lers rien sçu; maïs ce que accordé étoit fut eu con- 
seil tenu secret; et ce que j'en ai écrit je l'ai sçu 'de- 
puis par les apparences^ 

Accordé fat que iHaitre Pierre d* Ailly ,évêque dé 
Cambray , iroit en légation , tant de par le roi d* 
France que de par le roi d'Allemagne, à Rome de- 
Vers celui qui se nommoit et escripsoit (écrivait) 
pape Bonifate, et traitèrent devers toi,, de parce* 
deux rais dessus nommés, que il se y oulsist soumettre 
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à ceqneeatendreà&irfc u*e au4te élection de pape $ 
et s* droit à^tre a voit, en oe cas il demeurerait 
jppe fet si le contraire était yu ni trouvé, il jaedépof* 
terçU; et chacun de ces. deux papes qui rebelle se* 
rj itâ for^onuf née des deux dessus dit* rois, Userait 
dégradé, et lui seroient clos tous droits de église, 
et (prendre^ le roi «te Fwe sur lui, son. fils le 
roi 4* Angleterre., le roi d?Éeosse, le roi Henry iTS* 
pagne ,1e roi Jean 4e Portugal ,1e roi CharlesdeMa* 
varre et le roi/d'Arcagonj et le roi d'Allemagne 
prendroitsur loi son frère le roi Louis de Hongrie 
ettoptfc royaume de Bohême et toute l'Allemagne 
jusques e& Prusse pour amener à leur volonté- Et fat 
adonné et accordé des deux rois d'Allemagne et de 
Fj^nceyjgueL'évêque deC*mb*ay retourné deRome 
et sommé ce pape Eqniface de leur intention» ils je 
tourneroient > leurs conjointe et adhérents et les 
royaumes et pays desçus «lommés^et ainsi le jurèrent 
à faire ft tenir les deux rois, sans jamais y mettre 
variation ni empêchement; et se définèrent leurs 
cof saux sur cet état; et se départirent amiabJernewt 
ces rois,<seigneurs et consaux les uns des autres, et 
isêrent (sortirent) de la cite de Rheims, et retourna 
cbpquu en son pays. 

A ces assemblées et consaux qui furent en. cotte 
«dson en la cité de Rheims oncqoes. le duc.de Bour- 
gogne ne fat ni voulut être; et bien avoit dit en 
devant que on perdoit toutes ses peines et ce que. 
eu mettait en ces Allemands, car jà n'entendraient 
chose qu'ils eussent promis ni convenance (engagé) 
Héantrigoins, pour chose que le dit duc <&*ntin ne 
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fàtl»is§éi fwe^copimftiiapperf par l'ordonnance 
qui faite en fat tout au lçng» ainsi q«è fousevM.Oh 
dessus ouï «ecorder, Asse* tôt après, mrôtra Piejfre 
dfAilly , éveqtie 4e Cambray * ordonna ses besognes 
et se mit au chemin pour faire sa, légation* et aUnrâ 
Rome» ainsi que ordonné et dit étoit des eoi»aattA>*£ 
accords des deux rois d'AUemagtfeet France <te*> 
sus nommés. Avec tout.ee, le xoi.de Fraooe env^y** 
grands messages en Angleterre pour ?<wr fe rot Ri- 
chard lequel il tenait à fils, et sa fille; et portoéant 
nouvelles ces messages que le roi d' Aogletefero se* 
voulsist déterminer à ce que le roi de Franoè tk les 
François avoient ordonné et accordé. Qaandœs 
seigneurs ambassadeurs de France furent sentis en- 
Angleterre, ils furent recueillis du r ai jojjr eusemant? 
et quand il vit l'état dont son grand seigneur le rot 
de France lui prioit si acertes qu'il se voulsist aUiet 
aveoques lui et tourner son royaume à son opinion, 
par quoi il fût neutre si U besegnott, n ces dfitoi 
papes ne se vonloient soumettre à ^'intention 4n£ei 
de France, du roi d'Allemagne et detaurs ao$sqMs* 
il en répondit tantôt et dit, qu'il auroiï t£j t £#*. 
royaume et ses gens qu'ils fer oient tout ce qi*'U4i*fc 
plairoit Et ce dit-il premièrement pour complawe * 
ces ambassadeurs François qui moult se coqtepte? 
rent de cette réponse. Et quand ils eurent séjourné 
lez (près) le roi et la reine tant que bon leur sembla, 
ils prirent congé au dit roi et à la jeune reine d'An* 
gleterre, et s'en retournèrent arrière par Boulogne 
en France, et recordèrent tout ce qu'ils avoientvu 
et trouvé. Si furent ces nouvelles moult plaisants 
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au Mi: de France et à son conseil, et demeurèrent les 
choses en cet éw une pifcce. ' ' 

'Le roi Charles de Navarre qui était venu voir 
son cousin le < roi de France et qui bien ca&doit 
(croyait) retourner et recouvrer son héritage de 
ïfortfcandîe et la comté d'Évreux /laquelle de fait et 
de fatÙB te JkA de France lui avoit ôté et tollu (ravi) 
et détenait, ainsi que dit et contenu est en plusieurs 
lieux ci dessus en cette histoire, n'y put retourner 
rii ueveni? par quelconque voie tri manière qu'il ni 
ses essieux pussent dire, proposer ni remontrer; et 
qoàod ledit roi de Navarre vit qu'il perdoit ea 
peiné et labouroit en vain, si lui tournèrent toutes 
en choses engrâud'dépîaifcance^tprit congé au plus 
so b r eme nt , qu'il* pot, mal content du roi de France 
et dé son conseil* et retourna arrière au royaume de 
Hawrra 

. Nous nous souffrirons à parler des rois de France 
d'àttertiagiie tft de Navarre et parierons des autres 
actfident&qûi s'émurent en Angleterre dont ce fu- 
rent 4fcates générations de si grands maux que les 
efenvrfctf pareilles ne sont point écrites, dites, ni re- 
montrées en cette histoire. Et vous le bien direz que 
je dfevérifé quand vous serez venus jusques à là; et 
wtti'f entrée et commencement de la matière. 
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CHAPITRE LXUL 



CoMMEMT LE COMTE MARÉCHAL APPELA DE GAGE A OU* 
TRAMCE LE COMTE DERBY FILS AU DUC DE L.ANC ASTRE 
EK LA PHÉSIWOE VU KOI ET DE TOUT SOIT COHSElL, DONT 
UBPU1S PLUSIEURS MAUX VUKRKRT Etf AnGLETE***. 



,Ije roi Richard d'Au^çt^preavoit une^coaditian 
. telle que qu^ad jl ^i^argwi t up. homme il Je faisait 
. à. grand et ?i prochain 4e lui que merveilles,, ni nul 
.n'w»tp*rter 4a coq^re; et oréoitsi légèrement 
çeque<*ului digottet mneâUoit que foi qui . eut 
été en Angleterre dout mémoire fut de grand 
r lçqips* Et po^qt ne se 3*empliûient ceux qui étaient 
en sa grâce çt aiqour comptent ii-eu étoit mflayena 
à plusieurs, ainsi 'commq ^u duc d'Irlapde quitta 
. fut bouté hors d'Angleterre et à messire Simon Bwa» 
Jey (Burieigh) qui p^r lesconsaux qu'il dpqnaaa 
. roi fqt décollé ; et giqssire Robert Trésitien , messie 
Nicplas Brambre, messire Jean Walourde, et plu- 
sieurs autres qui conseillés l'avoient et morts en 
étoient j car le duc de Glocestr^avoit rendu grande- 
peine à eux détruire. Or étoit-il mort ainsi que vous 
savez; dont ceux qui demeurés étaient de-le* le roi , 
et qui nuit et jour le conseilloient à leur volonté; 
u'étoient pas courroucés de sa mort; car ils suppo- 
soient que nuls ne contrediroient mais à leoi % s 
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volonté. Et se fondèrent les aucuns qui près, du 
roi étoient gar grand orgueil, et tant qu?ils ne le 
purent celer, et par spécial le comte Maréchal qui 
tant étok en la' grâce et amour du roi que nul plus. 
Et advint que, pour mieux Complaire au roi et pour 
le flatter et donner à entendre « je suis un bon 
serviteur loyal et secret -envers vous, ni je ne pour- 
rois ouïrai souffrir parole nulle qui fût dite., pensée 
ni propesée à rencontre de tous » il reprit paroles 
au roi; dont il cuida (crut) bien exploiter, et avoir 
doublement on Ire l'amour et la grâce du roi. Et tel 
se cardé à ta fois avancer qui se recule; et aitarsiin 
«vint an comte Maréchal. Je Vous dirai comment. 
Vous devez savoir que le comte Henry Derby et 
le duc de Glocestre qui mort étoît avoient eu à fem- 
mes et épouses deux sœurs qui filles avoient été au 
comte de Herfort (Hereford)et Northantoune con- 
nétable d'Angleterre; et étoient les enfants du comte 
Derby et du duc de Glocestre cousins germains de 
par leurs mères; et ainsi un degré moins de par 
leurs pères. A voire (vrai) dire, la mort du duc de 
-Glocestre etoit moult déplaisante à plusieurs hauts 
barons d'Angleterre; et en partaient et raurmu- 
roient les aucuns souvent et finalement ensemble, 
fft'fant les avoit le roi surmontés que nul semblant, 
là ou te roi le sçût, ils n'en osoient faire ni montrer; 
car il aVoit donné à entendre, et fait sehier paroles 
parmi lé royaume d'Angleterre, que quiconque en 
releveroit jamais paroles, tant du duc de Glocestre 
comme du comte d'Arundel, il serait réputé à faux 
-mauvais et traître, et en Pindîgnation de lui Si 
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<jue ces mçoaces envoient f*ijt cesser de parier 
moult de peuple , au*gpefc/ les accidenta a/yenns 
étaient trop déplaisants* Et dut awjfcirj ce it&mp 
durant» quç le copte Derby .et le courte .Maréchal 
parloient erçsepablç dç plasiçur* flVftlp^ £t»fWll*- 
rentde.l'|in eçïaujre tant «jrç'i^ \jnrej^ à p&rlqr 
de l'état du roi jet ^u cpflsçil ,<jtfîl t^ty* [dç,4ez 
(prçs) lui^t crqoitji .«t jtjuit.çuç fcj çpnjte .M^é^l 
happa en sQi-qaeipe aucune? p#P>lep qwç Jç p^b^b 
Derby dut là dire $n espèce (Je bien, de ûanç$ et de 
-çppLseiljetcuid^ (crtit)bijen gue jfMnajs !<$j#ïqtefcfce 
dussent être renouvelées; çt furent adoçç^lles jet 
non pas vilaines ni ouirageuses; « Saiu&Mw^jJh&P 
cousin, et quelle fchosea le loi ^otrecpjusipewpçjQsp 
à faire ? veut-il mettre hors 4' Angleterre,, tous }es 
nobles? Il njy aura bientôt : nul]y (personne). Et 
montre tput clairement q^U nq veut pas, l'ai^açu- 
tation de son royaume. » Le comte Maréchal rçp 
répondit point à cette parole, mais dissimula et la 
tint à impétueuse t^qp grandement contre le roi^et 
ne s'en put taire ni couvrir en soi-même, et dit que ce 
comte Derby étoit bien escueilli (capable) jdebwtçjr 
un grand trouble en Angleterre, car il étoit si Jn$ri 
des Londriens que nul mieux de lui Si se ayisa^ 
ainsi que le diable lui entra en la tête et que les choses 
tournent ainsi qu'elles doivent tourner et^a venir, ni 
orf ne les peut fuir ni eschever (éviter), quç ceç 
paroles seraient si notoirement remontrées devant 
le roi et là où il y auroit tant de nobles d'Angleterre 
qoe tous s'en ébahiroient. Et vint, assez tôt après 
ces paroles dites entre lui et le comte Derby* de* 
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vërd le ft>i;et ponr ki complaire et flàtteret servit à 
gre it lui dit ainsi: « Monseigneur, tous Tes enne- 
mis et malveillants ne sont pas encore morts ni hors 
: d'Angleterre. » — « El comment, cousin, dit le roi 
qtii mùà couleoti, j>où vez-vous ce savoir'? «— . » Je. 
le sçài s bleu, répondît le totù te Maréchal tant que 
pour l'heure je ne vous en parlerai plus avant Mais 
àfinqné vousy pourvéex et remédiez hâtivement, 
faites à cette Pâques qui vient une fête solemnelle, 
et maadez tous ceux de votre lignage qui sont en 
Angleterre qui soient à cette fête et point ne ou- 
liiez à mander le comte Derby , et vous orrez nou- 
velles qui vous Seront assez étranges et desquelles 
vous lie vous donnez nulle garde maintenant S? 
vous touchent-elles de moult près. * .Le roi demeura 
sur ces paroles moult pensif et pria au comte Ma- 
réchal qu'il lui voulsist autrement éclairtir; et bien 
lui pouvoit dire, car il le tiendront en secret. Je ne 
sçais pas si adonc il lui dit, mais le roi n'en fit nul 
semblant et laissa le comte Maréchal convenir et 
procéder avant en son opinion ; et en avint ce que 
je dirai. Le roi d'Angleterre fit à savoir que le jour 
de la Pâques fleurie, en son manoir à Eltham il 
voulait tenir une fête solemnelle; et que tous ceux 
dé son lignage et de son sang fussent à la dite fête; 
et par spécial il en pria ses deux oncles le duc de 
Lancastre et le duc d'York et leurs enfants les- 
quels, comme ceux qui n'y pensoient que tout bien, 
y vinrent en bon arroy. 

Quand ce vint le jour de la dite fête tenue à El- 
tham; près dîner, et le roi retrait (retirée) en sachant- 
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bre de parement, et ses ondes et tous les seigneurs 
avecqueslui, il* n'eurent pas là longuement séjourné 
que le comteMaréchal,poarvudcoequ'il 4ev oit dire 
et faire, s'en vînt devait le roi et fie mit à genoux 
pt d i t ainsi: c Très cher sire, et redouté, je sui$ de 
votre sang et votre homme lige et maréchal d'An- 
gleterre; ai sois de foi et de set m ait trop grandement 
tenu envers vous; et ai juré de ma main en la vôtre 
que je ne dois ni puis être en tien ni place là où on 
puist(puisse)rieadirequîtouche à nul vice ni malice 
à l'encontre de votre majesté royale; et la où je Je 
céferois ni dissimulerais, par quelconque voie que 
ce fût, je serais et devfois être tenu à faux, mauvais 
et traître > laquelle chose je ne veuii pas être, mais 
moi acquitter envers vous en tous états. Le roi 
d'Angleterre assit son regard sur lui, et demanda : 
« Pourquoi dites vous ces paroi es, corn te Maréchal ? 
nous le voulons savoir. »~« Mon très cher et très 
redouté seigneur, répondit le comte, je le dis pour- 
tant que je ne veuil rien souffrir, ni celer chose qui 
soit préjudiciable à 1- encontre de vous. Faites traire 
(marcher) avant le comte Derby et je parlerai outre.» 
Àdonc fut appelé du roi le comte Derby et fit lever 
le comte Maréchal qui a voit parlé à lui à genoux. 

Quand le comte Derby fut venu avant., qui 
nul mal n'y pensoit, le comte Maréchal dit ainsi: 
tr Comte Derby, je vous dis que vous avez pensé 
mal et parlé autrement qne vous ne dussiez con- 
tre votre naturel seigneur monseigneur le roi, 
d'Angleterre, quand vous avez dit qu'il n'est mie 
digne de tenir terre ni royaume quand sans loi et 
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justice faire ni demander à ses hommes, il estorbe 
(trouble) son royaume, et scmsnul titre de raison 
met hors les vaillants homme» qui la doivent aider 
à garder et soutenir; pourvoi je vous présente mon 
gage* et vous veuil (veux) prouver de mon corps 
cofctrc le vôtre que vous eles faux, mauvais et 
traître. » Le comté Derby fut tout ébahi de ces 
paroles et se trait (rendit) arrière» et se tint tout 
droit une espace sans rien dire ni demander au duc 
son père* ni à ses- hommes quelle chose il devroit ré- 
jioudre.Qu*nd il eut pensé on petit, il se trait avant 
et prit son chapperon en sa main, et vint devant le 
roi et le comte Maréchal et dit: « Comte Maréchal, 
je dis que tu es feux, mauvais et traître; et tout 
ce je prouverai mon corps contre le tien etvelà 
mon gage. » Le comte Maréchal qui se, vit appelé 
et avoit ouï les paroles, et montrait qu'il désiroit 
la bataille au comte Derby leva le gage et dit: 
«Comte Derby, je mete votre parole à l'entente du 
roi et de tons les seigneurs qui sont ci. Et vous trou* 
verai votre parole en bourde (mensonge) et la 
mienne en vérité. » 

Âdonc se traist (rendit) chacun des comtes entre 
sesgeng, et furent là perdues contenances et ordon- 
nances de donner vin etépices, car le roi montra 
qu'il fut grandement courroucé; et se retraist (re- 
tira) dedans la chambre*, et là s'enelouy (enferma); 
et demeurèrent ses deux oncles dehors et tous leurs 
enfants et les comtes de Sàlsebery et de Hostidonne 
(Huntingdôn) frère du roi. Assez, tôt après le roi fit 
appeler ces deux seigneurs et entrer en la chambre 



avecqnes luv Qoajftd j& furent venus U tau? 4g~ 
manda quelle chose étoài bonus à faire. De jcett* 
ordonnance ils répondirent; * Sire, faites tenir > 
wire connétable et «ms le vous Mirons. » JU? <?fln r . 
nétable d'Angleterre comte de Rutilant ( Ru Ua**d) . 
fut tantôt appela Lui venu mi koUaimfa*id«>toi4, 
00 lai dit; * Connétable; allez hors et partes a*j 
comte Derby et au conte Maréchal * et les Eûtes \ 
obliger que nul d'oui ne vuide ni parte hors du 
royaume d'Angleterre s*ns le congé dur roi; » Le 1 
connétable fit ce dont il était chargé et puis rentra 
dedans la chambre avecques le roi. « . - • > : - 1 * { 
Voosderex bien croire et savxrir que toute Jaceo» 
pour {a journée fnt grandemeut troublée^ et amdt 
des seigneurs* barons et chevaliers courroucé* 1 de > 
cette aventurent grandement en secret blâmé le* 
comte Maréchal, mais ce qu'il avoit dit il ne pouvait 
retraire; et mon tr oit par semblant qu'il n'e» faisoit ' 
compte, tait étoit grand et haut et de cœnrorgdetb. 
leux et présomptueux ; et se départirent «es sei- 
gneurs^ et alla chacun en son lieu. Le duc de Lan-*, 
castre, quel semblant qu'il montrât, étoit fort cour- 
roucé de ces paroles; et lui était avis que le roi ne 
les dèt pas avoir recueillies en ta forme et manière 
qn'il fit, mais tournées à néant; et ainsi étoit-i la vis* 
la plus saine partie de tous les barons d'Angleterre. 
Le comte Derby s'en vint demeurer à Londres et 
tenir son état, car ily avoit son hôtel; et furent pour 
lui pleiges (cautions) le duc de Lancastre son père, 
le duc d'Yorck son oncle» le comte de Nortbonbre- 
laol, et moult de hauts barons d'Angle terre, cap ily 
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ébit bien aimé. Le 4éttte<Mbréctat fut énwyé an 
châtri dfcLotidtes que oti dit -la Tout*, et làr tint son 
élttt Etse pourvurent des '4euxseigiieiits^raade^ 
meut deUeratf<?e ^œ poar le diwroip e^paitenoit. Et 
etf *aya lé comte Dtrby grande jnessa^es eu Lombaiv 
die devers lèdliè'dé Milan pour avoir armures à son 
p^t^ à *a Volonté. Le- dit dite descendit moult 
JrêMet)t^|lapFiè¥e du tonkee Dbrby et mita choix 
irri chevdher <fqi « noaimoit raesdre Frawçois que 
fodomte Derby avoit làeavoyé de tontes ses armu- 
respoup servir le dit comte. Avec tout ce, quand 
ledit chevalier dessus ! no rqmé oui avisé et choisi 
toutes' lest armturçs tant de plates que de mailles du 
stfgweurtfe Milan, & dit seigneur de Milan d'à- 
hWaaee; et pour Caire plaisir et amour .air comte 
Dèrby, ordonna quatre les meilleurs ouvrière ar*- 
moyers (armuriers) qui fussent en Lombardie ai- 
leren Angleterre-avecques le dit chevalier pour en-» 
téadre à «araiei+à soû point le comte- Bferby. Le 
comte Maréchal d'autre part envoya aussi en Aile? 
magdeet & bù M pensoità recouvrer et être aidé de 
ses amis et se pourvut aussi moult grandement pour 
tenir la jbarnée et coûtèrent h ces deux seigneurs 
cet état à mettre sus grandement, car tous deux s'e£» 
forçoient l'un pour l'autre; et par spécial trop plus 
eoût&*ut les mises et poursuites à mettre sus gran- 
dement du comte Derby que du comte Maréchal. Et 
voua dis que. le comte Maréchal, quand il emprit et 
commença cejte besogne, cuida (crut) trop mieux 
être porté et conforté et aidé du roi d'Angleterre 
qu'il ne fut, car il fut 4it an *o> de ceux qui de lui 
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pjrèsétoieot: « Sire, vous n'avez, que faiçe, d'entre^ 
mettre de cette .besogne tcpp avauL Dissimulez et 
les laissez convenir; ils se chavirant bien. Le poopjle 
Derby est tant aimé en ee ppysque merveilka, et 
par espéeial des Loodriens; et si les. Lwdrieas 
véoient que vous voiilsissiti* partie faire- avecqpes. 
le comte Maréchal contre le comte Deçby , v?a& ne 
seriez pas bien valeur grâcç et ameur; mais la per- 
driez de tous points- » Laroi d'Angleterre contce- 
voit assez ces paroles et sa voit bien, que on lui 4i- 
soit vérité j. si s'en dissimulait bono eurent tant 
qu'il ponvoit et les laissoit pourvoir d'armures et 
d'état, chacun à son endroit 

Grands nouvelles furent en plusieurs contrées de 
ces défiances d'armes lesquelles étaient emprises en 
Angleterre être, entre le comte Derby et le comte 
Maréchal ^ et les faits d'armes faits jusqmsà our* 
tcance devant le roi et le& hauts barons d'Angle- 
terre^ Et en parloient moult de gens en plusieurs ma- 
nières. Aucuns dïsoient, et par espécial en France: 
« On les laisse convenir! Ces chevaliers d 7 Angle- 
terre sont trop orgueilleux ; et quoiqu'ils y mettent 
et attendent, ils détruiront eneoce .tous l'un l'autre, 
car c'est la plus perverse nation qui soit au monde, 
ni dessous le soleil. Et là dedans habitent et demeqr 
rent les plus présomptueux peuples. » Et autres 
gens, disoient qui parloient plus sûrement; « Le roi 
d'Angleterre ne montre pas être sage ni bien con- 
seillé» quand pour paroles où il n'appartient nulles 
armes à faire, il laisse ainsi, entrer en haine l'un, 
sur l'autre deux si haqdts, et. si .nobles hommes, 
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de son sang et lignage comme sont le comte Derby 
son cousin germain et le comte Maréchal; et dût, 
selon l'avis et parole de moult de gens, avoir dit v 
quand les paroles vinrent premièrement devant- 
loi: Vous, comte Derby, vous, comte Maréchal", 
vous êtes tous deux de mon sang et lignage et aussi 
ntouH prochains ensemble. Je vous commande paix* 
et ne veuil qufc nulle haine ni rancune s'engendre 
ni nourrisse entre vous. Mais soyez amis et cousins 
ensemble. Et si il vous ennuie en ce pays à séjour- 
ner , si allez en étranges contrées, soit au royaume 
de Hoùgrie ou ailleurs, quérir les armes ou les aven* 
tares, Si le roi d'Angleterre eût dit ces "paroles et 
mis avant pour apaiser ces deux seigneurs, par ce 
moyen il e&t ouvré sagement au gré de toutes gens. » 
Vous devez savoir que le duc de Lancastre étoit 
moult courroucé et mérencolieux (fâché) de ce qu'il 
védit ainsi le roi son neveu mal user de plusieurs 
choses; et ne s'en sa voit à qui adresser; et considé- 
roitbien le temps avenir, comme sage Imaginatif 
que il étoit; et disoit à la fois à ceux à qui ilse con- 
fioit de parole le pins: « Notre cousin le roi d'An- 
gleterre honnira tout avant qu'il cesse. Il croit lé- 
gèrement mauvais conseil qui le détruira, et son 
royaume aussi. Il peidra s'il vit largement, simple- 
ment et à petit d'armes faire, tout ce qui a tant 
coûté de peine de travail à nos prédécesseurs et à 
nom aussi II laisse et souffre engendrer haines en 
ce royaume entre les nobles et grands dont il de- 
vrait être aimé,, servi et honoré % et le pays gardé et 
douté. Il a fait mourir mon frère, c'est une chose 
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toute notpîre, et k cwnte «dlArundel, pam tan* 
qu'ils lui i^atroie*! vérité. Une* vemt ouïr fpairkir 
homme qiû bipu lui ^euiiie, <|ise.ni enseighe 
fore sa wlontét II ne pfeut mieux détruire sono 
rojaumaquftdey. i»em« UH**Ue et hai*e entrai» 
ix&les et les^bonues ville* Fratiçob soat tpopsub*' 
til& Pour un mai et mesch*£ qui nous* via»* ils vqu*i 
droieot qS'il nous eu. vîot dis, car autrement ne, 
peuvent recouwer leurs dommages ni venir* fciaurlt 
ententes,forsque par nouMoèraes* Eton roKdaiijft-/ 
ment, et a?t»on vutaujowsi tpiotous royadra esquif 
d'eux-mêmes s^ divisent $oot désoles et détruite Ow 
Fa vu perde royaume deiFraneç, et 1*b joyawqes> 
d'J&spagae et de Napfea et parla terre de l'église; > 
et ycftt«oii< encore tous les jours ^ par ie fait nies Pal- 
pes, toateteur destruction. De reclief ou l'a tû par- 
le pays de Flandre comment d'eux-mêmes ils se sont 
détruits. On* le voit aussi présentement par Je 
royaume de Frise lequel nos cousins de Haifiaet <mt 
enchargé en guerre, comment les Frisbns ! <aulss* 
d'eux-mêmes se sont détruits et détruiront. Aussi 
de nous-mêmes, si Dieu n'y pourvoie, nous noits 
détruirons. On en vok trop grandement lefc apptt^ 
renées. Or consent le roi et souffre <jue meta fifaret- 
mon héritier, et que plus n'en ai de ce côté, se com- 
battra pour petit de chose au comte Maréchal. Je; 
qui suis son père, n'en daigne parler, pour l'honneur > 
de moi et démon fib aussi, car mon fils a bien cofps. 
de chevalier pour entrer en armes contre le comte» 
Maréchal j et toutefois, au mieux prendre et venir ^ 



jamais «fa ne f sfantrâribierattf si bîeto ctihtme ils far- 
soirtoi devant:* Ainsi dlsoil ife'dnc de^ancastre. * 
'Çoui ce terme [>endaût que léfc dfcux seignears se 
pourvéoùmi, les -comtes Derby et Mar&hal, pont» 
anèes faire jusque àewtraueft, ftoftuàe* de&us est dé- 
vida v oucques fe duc de> Laudak tre n'alla dévers le 
rety et mouit petit aussi fetf^il devers son fils , et fai- 
soit tout ce par sans, €dr bietf se voit te duc que soit 
fils é toit tant aimé et* Angleterre que nul plus des no- 
bksvëtde toutes gens et par espécial des Londriens, 
iesqods lui pronieltokpi t et disoiant ainsi: « Mou- 
seigneài Derbj^ rioyefe tout cottforrté que de cette 
emprise, comment que la besogne se tourne, tous 
enisteez! (sortirez!) à votre honrieur, veuille le roi ou 
nom et tous ses manneusets (favoris). Eli nous savons 
bien comment les choses se portent j ee qui fait en 
est» c'est matière pourvue et maçonnée *par envie 
et pour; voua mettre hors de ce pays, pourtant que 
oatvoU et sent que vous êtes bien aimé de tous et 
de toutes. Et s'il convient que vous en istiez (sor- 
tie») en trouble vous y entrerez en joie; car mieux 
y devez être que ne fait Richard de Bordeaux. Et 
qui -voudrait aller psques au parfont (fond), et 
bien sentir, et connoître dont vous venez et il vient 
auasi, on vous trouveroit plus prochain de l'héritage 
e^aouronne d'Angleterre que on ne dut faire Ri- 
chard de Bordeaux j quoique nous lui ayons fait foi 
et. hommage, et le tenons et avons tenu plus de 
vingt ans à roi* Mais tout ce fut fait par faveur et 
pourchasde votre tayon (ayeul), le roi Edouard de 
bonne mémoire, qui se douta bien de ce point lequel 
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nous vous mettons a vaut ; et une fois en fut ques- 
tioa et grand' parole entre le roi Edouard, votre 
layon (ayeul) de par votre père, et votre layon de 
par votre mère madame Blancbe dé Lancastre, le 
duc Henry de Lancastre ; mais les seigneurs d'An- 
gleterre qui pour lors régnoient allèrent entre deux 
et furent apaisés; car te toi Edouard fut si vaillent 
homme et bieû heureux de toutes $e$ emprises qu'il 
avoit l'amour de tout son peuple franc et vaiHàht ; 
et aussi votre tayon (ayèul) de Lancastre Henry n'y . 
vouloit ni demandoit que tout bien. Et servit eu 
6on temps si loyalement le roi et le royaume d'An- 
gleterre que encore il en feit à recommander et ea 
souvient aux bons et à tous ceux qui le virent e* 
connurent, ou qui en ont oui parler les bons anciens, 
leurs pères et leurs prédécesseurs. Et toutes ces cho- 
ses pourront encore si grandement retourner de- 
vant les yeux du roi' Richard que il s'en repetftira , 
si faire le pou voit, ou loisir en a voit * de ce que au * 
trement il ne s^est gouverné, y 

Ainsi et telles paroles, sur forme d^ambur^Temon- 
troient Les Londriens et autres nobles d'Angleterre 
au comte Derby lequel les recevoit toutes en bien et 
leur en savoit bon gré; et se pourvéoit et otdonnoit 
toujours avant de tout ce qu'il appàrtenoit à faire 
gage de bataille; et p ri oit ses amis parmi le royaome 
d'Angleterre moult doucement qu'ils votilsissent 
eux tant travailler que pour venir et être à sa jour- 
née; lesquels s'ordonnoient et pourvéoient à la 
prière du dit comte très grandement 
■ Vous devex savoir que le roi Richard d'Angle* 
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terre qui souffert avoit ces appeaulx (appels) et 
igage de bataille devant lui du comte Derby et du 
twnte Maréchal , eut ce temependant que les armes 
se dévoient faire , . mainte imagination, à savoir 
comment il se maintiendrait, ai il les lairroit com- 
battre ou aop> et quoiqu'il fût roi d'Angleterre, et 
plusdaujté que oncques mais il n'a voit été» de jour et 
de nuit il se faisoit garder de plus de deux mille ar- 
chers lesquels toutes les semaines étoient bien payé* 
de leurs gages. Et nese conçoit point le roi en ses 
plus prochains de sang et de lignage, fors en son 
frère le comte de Ho&tidonne (liuntiogdon), et le 
comte deSalsebery. Le comte de Rostellant(Rutland) 
«on cousin germain fils au due d'York étoit assez en 
.sa grâce; mais de tout le demeurant il ne faisoit 
compte^ fois d'aucuns chevaliers de sa chambre qui 
le conseilloient 7 

Quand la journée deubt (dut) approcher que les 
deuxspignei|rs dessus nommés dévoient faire les ar- 
mes en la forme et manière que convenance a voient, 
et de ce ils étoient tous pourvus, et n'attendoient 
autre chose que on les mit ensemble, il fut un jour 
que , on demanda au roi Richard en grand secret et 
«spécialité de conseil et dit: «Sire, quelle est votre 
intention de Fahatie (bataille) emprise entre ces 
deux seigneurs vos cousins le comte Derby et le 
comte Maréchal? Les laisserçz-vous convenir? » — 
« OU, dit le roi, ppurquoi non? Je veuil voir les ar- 
mes et les pièces; espoir (peut-être) et de légier (faci- 
lement) pourrions-nous savoir par leurs armes telles 
choses que pas ne savons et qui spnt à nous très 
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nécessaires à savoir 4fin que nous soyons au-dessus 
de nqs besognes; car il n'y a si grand en Angleterre, 
s'il me courrouce quSi «e me l'amende, car si je tne 
lai^sois souaafettre de mes su jets ys voudTbient do- 
miner dessus moi; e| sçaîs de virai «pie ceuï dfc ttitih 
«ang ont eu jusques ci plusieurs Causaux, etsebr&s 
tçailés sur «roi et mon étaty et le plus gvand déistes 
et pkis périlleux ce fut le duc de Glocestfé ,.cfeùr éé 
lui eu toute Angleterre »y avcit pire tète.Or eti est 
paix d'or ea eu avant j je nie chpvitai bktt du dertiet*- 
rant r raais je vous prie ^dites-moi pourqurèvëuSHieV» 
4ez telle» paroles avant. »— « Sire, nous le vo^sldi- 
40ns, répondirent eeux qui parloient à lui. ît<ras 
vous ayons à conseiller tayantnen t , et nous oybttS et 
entendons à la fois et souvent, et avons ouï et eti*- 
tendu, telles choses dire et parler qt*e Votis «e pouvez 
ouïr ni entendre; car tous êtes en vos chambrés et 
déduits et nousaommes sur tes champs ou à Londres; 
Là on compte et pa rie plusieurs choses qui teop gran- 
dement vous pourraient toucher et à nous -aiiâsi; et 
il est encore bien heur? de y pourvoir; si ypticrt* 
voye* sans nulle, faute. Nous le vous disons et con* 
seillous pour bien. »_« Et comment? dit le roi; pats- 
lez outre; ne m'épargnes point, car je veuil ftiïe et 
ouvser.de toutes choses de raison, et tenir justice en 
ippn royaume que je serai conseillé. »_« Sire, -di- 
rent ceux qui parloient à lui, commune renommée 
court parmi Angleterre, et par espécial en la cité dfc 
liondres qui est la souveraine et chef de tout votre 
royaume, que vous êtes cause de ce fait et que voua 
avez fait traire (marcher) avant le comte Maréchal 
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.pour combattre le comte Dûtby f et disent des Lo»- 
driens tgénorafemeat %t . et moult de nobles et prélats 
4e ce pays, qae VQUs;altea k dxqit chemin pour dé- 
t^p,vofr 9 lignage et iei^aïuned^Aiigleterre, les- 
,{|W?Uft> çb^es *e tous âerectt point sonfiertcs; et si 
Jl^iipi^riw^^ lèvent contre vou$ a^ecques les no- 
J^^i leur ira au-devant? Vous n'ayez nulle puis- 
.£wçç, si.elk i\û vjentjjie yosJtomniesf et encore de 
^cfre^plupqiM) ^nçquesmaisyil y»a uftegrande sos- 
i^epçiçii^pAyflgofl) at périlleuse pour cause de ce que 
l^ï^riag^ yojU^e^^llipauroi de France, de la* 
qwells çhpse, nous «les le moins aimé, de vos gens; et 
$aç|rez>rçotf si, votis fjiitea ces. deu* comtes veuir en 
pjp^J^u^contre loutre vous ne sevea pas sire de In 
pjaeq, mai&Je.serpot les Londriens, a vecques grands 
alliacés dçs çohles. lesquels ils eut en ce pays, et 
tops à fomçur et faveur du comte Derby t et tarrtest 
erççfyçtt en gra^d' baioe le comte Maréchal de ton» 
\fiï qpq&i fil $m. e spécial des Londràens, qu'il git en 
si $if> parti et mauvais qu'on le voudr oit avoir 
ocçiftau* frais et aventures -du pays. Et disent les 
Utqîs parts du peuple en Angleterre qu'au jour que 
YQVp ouïtes les paroles en Votre présence du comte 
Maréchal à rencontre du comte Derby vous vojus 
es* dussiez être autrement porté que vous ne fîtes, 
fA les dissiez avoir abattues et brisées, et dit ainsi: 
Vous êtes tous deux mes cousins et mes hommes; 
je vous commande paix de ce jour en ayant. Et das- 
sipa avoir pris par la main le comte Derby et mené 
aieeques vous en votre chambre, et montré tout 
semblant d'amour £ et pour ce que rien n'en fîtes/ 
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court ~ commua* renommée parmi Angleterre que 
vous portez trop fort partie pour le comte Maréchal 
à rencontre du comte Derby. Et considérez les pa- 
roles que nous vous disons; elles sont véritables; 
car tous n'eûtes oncques si bon mestier (besoin) 
-d'amour et avoir bon conseil que tous avez présen- 
tement » - N 

Quand le roi entendit ces paroles, si mua cou- 
If ur, car ceux 'qui parloient à lui remontraient si 
vivement et acertes (sérieusement) que nul ne sçut 
dire du contraire. Et se tourna d'autre part et s'en 
vint appuyer sur une fenêtre, et là pensa et musa 
une espace; et quand il se retourna devers ceux 
qui parlé avoient à lui sur la forme que ci-dessus 
est dite, et cils(ceux-ci)étoient l'archevêque d'York 
le comte de Salsebery , le comte de Hostidonne (Hun- 
tingdon) ;ses frères et trois autres chevaliers de sa 
«chambre, il parla et dit ainsi: « Je vous ai bien ouï et 
entendu, et si je voulois issir hors» de votre conseil, 
je me méferois ; vous considérerez et regarderez 
quelle chose estbonneque je fasse.» — «Sire, répon- 
dit un de ceux pour tous, la matière est si périlleuse 
dont nous vous avons parlé, que trop grandement il 
vous faut dissimuler et briser de ces besognes si vous 
en voulez partir à votrehonneur et par toute pai*: Et 
vous devezmieux aimer la généralité de votre royau nie 
dont vous vivez que les paroles, ha lies (débats) 
et présomptions de deux chevaliers. Mais tant que 
à la voix du royaume d'Angleterre le comte Maré- 
chal s'est trop grandement, forfait et a renouvelé 
'trop de mauvaises choses et se renouvellent encore 
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tous les jours, et le pays sent et note toutes ces paro- 
les quand; pour oiseuses (l) et qui rien ne valent, il 
veut faire un grand procès à rencontre du comte 
Derby , et émouvoir tout le pays et mettre en trou- 
ble. 11 faut tout premier qu'il le compare (paye) et 
le comte Derby n'en ira point quitte. Nous avons 
avisé et regardé pour le meilleur, sans oe que. point 
ne s'arment ni voient l'un l'autre, que vous envoyez 
devers eux et les faites obliger que de ce fait et em- 
prise ils vous croiront, et feront, que vous en or- 
donnez et dites. Eux obligés à tenir voire ordonnance, 
yons direz ainsi par çentence ^ que dedans quinze 
jours le comte Maréchal s'ordonne à le qu'il vide 
hors d'Angleterre, sans jamais retourner ni avoir 
espoir de retourner, et le comte Derby pareillement 
vide hors d'Angleterre comme banni dix ans. Et 
quand ce viendra sur le département de la terre dn 
dit comte Derby, pour complaire au peuple, vous 
lui relèverez s* peine quatre ans; ainsi en demeu- 
reront six ans. Et de cela vous ne lui ferez nullegrâce. 
C'est le conseil que nous vous donnons. Mais gar- 
dez voqs que nullement ne les mettçz en armes Fun 
devant l'autre, car tous maux en pourraient venir et 
ensuivre..» Lç roi d'Angleterre pensa un petit et 
dit: «Tous me conseillez loyaument et je ferai après 
votre conseil. » 

(i) Pour des.choses oi«ea«e« 7 pour dti rien*. J. A. B. 
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Wê; demëpra guères de temps depuis çesp^roleç 
dites et remontrées au roi, sur Tétat et formp cj^ 
vous avez où} , que \e roi assembla grand no^r^dç 
pirélatset hauts barons d'Angleterre et les ^RSpjf h. 
Eltham. Quand ils furent tous venus^par^cpji^il 
cjuÏÏl eut, il mit ses deux oncles de-lez (frj^j^jç 
duc de Lancastre et le duc d'York, les copies de 
Norlhumberland, et de Saslebery\ le cointp àp ff-ffî 
tidonne(Huntïngdon)son frère et les plup grands dç 
son .royaume , lesquels étoient là pour lp. journée. Et 
aussi y étoient venus et mandés le coiqte J^r^y .et 
le comte Maréchal. Chacun avoit sa chambre e^spfl 
ordonnance. Et point n'étoit ordonné qu'il? fps$£ft 
l'un devant l'autre , le roi montrant qu'il voj^^| 
(vouloit) être moyen entre eux , et moult foj-Jt Jiji ( dé 7 
plaisoient les paroles et actes que dits et fait? ayqîçpit 
et si grandes que. point ne faisoient àpardpnu^x 
légèrement; mais il vouloit que de tous poinfs }\$ 
s'en missent sur lui. Et ordonna là au connétable 
d'Angleterre et au Lestuart (Stewart) d'Angleterre 
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comte de Northumberland et jusques à eux quatre 
bauts barons d'Angleterre qu'ils allassent devers le 
comte Derby elle comte Maréchal. et les fissent obli- 
ger pour tenir tout ce qu'il en ordÀtîneroit et diroit. 
Les dessus nommés vinrent devers les deux comtes 
<et leur remontrèrent la parole 4# *P\*t lOWttlb 
roi voutoit cette chose em prendre sur hikïowrdeux 
s'y accordèrent et obligèrent à la tiifcïr , eT tout Rap- 
portèrent-] Is au roi en la présence de tousceui qui là 
Soient Adonc dit le roi: « Je dis et ordonne que 
le comte Maréchal, pour la cause de ce qu'il a mi* 
ce pays en trouble, et ému paroles et élevé, dont 
Util iiV la connoissance fors ce qu'il en donne à 
ciitéhdbe, ordonne ses besognes et Vide le royaume 
H' Angle terre, et quiere (cherche) place et terre là où 
ttic&x lui plaît pour demeurer, et soit banni par 
tètfé manière que jamais n'ait espérance d'y retour- 
nef. Après je dis et ordonné que le comte frerby 
riôtiîe tousiri, pour la cause de ce qu'il nous a cour r 
rquëé et qû*il est cause en aucune manière de 
tsè péché et condamnation du comte Maréchal, 
sfotdonde à ce que dedans quinze jours il vida 
le royaume d'Angleterre et voyse (aille) quérir et 
tlt&f'tilacé là où il lui plaira; et soit banni de 
ifé&è dît royaume le terme de dix ans sans point 
y Retourner, si nous ne le rappelons. Mais tant que 
£ lui, irons mettons et ordonnons notre grâce de rap- 
pël OU de relaxation toutefois et quantes que bon 
lions semblera et plaira. » Cette sentence contenta 
asstt les seigneurs qui là étoient,et dirent ainsi: 
«Monseigneur Derby pourra bien aller jouer et 

8* 
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ébattre nors de ce royaume deux ou trois ans. Il 
est jeune, quoiqu'il ait jà assez travaillé d'aller en 
Prusse, 3 u saint sépulcre, au Caire et à Sainte Cathe- 
rine * l} . Il reprendra autres voyages pour oublier 
le temps et il saura bien où aller. Ye-là ses sœurs; 
P une est reine d Espagne et lautre de Portugal, si 
pourra moult légèrement passer de-lez (près) elles; 
et le verront tous seigneurs, chevaliers et écuyers es 
dits royaumes volontiers. Et aussi pour le présent 
les armes sont moult refroidies; si. que, lui venu en 
Espagne, avecques ce qu'il est de grand' volonté, 
de léger il les éppuvra et mettra fus. Et se pourra ' 
faire un voyage en Grenade et sur les mécréants 
parquoi il emploiera mieux son temps que de sé- 
journer eu Angleterre. Ou il pourra aller ca'Hai- 
naut, de-lez son frère et son cousin le ooûfte d'Os^ 
trevant qui le recueuldra (accueillera) à grand' joie 
et qui bien l'aimera de-lez lui et emploiera, car il a 
guerre aux Frisons. Et si il est en Hainaut,il fci+a 
souvent nouvelles de son pays et de ses etifentsJ Si 
que, il ne peut fors que bien aller oft qu'il véyst 
' (aille); et le rappellera un de ces jours le roi ffAta- 
gle terre, parmi les bons moyens qui s'en ensuivront, 
car c'est la, plus belle fleur de tout son chappeL S? ne 
l'a que faille de trop éloigner, si il veut a voit l'Wtour 
et là grâce de son peuple. Mais le comte Màréçilal 
a trop dur parti, car on lui a baillé haustremeht(ha?i- 
taiqsmentj sa peine sans espérance nulle' av<)frtie 
iamaisjçtourner en Angleterre. Età voire (vrai) dire, 

m 
* » • 

(i)Sar >Mt. suiaj. j. a; b. 
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kien Fa desservi (mérité), car tous ces meschefs sont 
avenus par lui et par ses paroles. Si faut qu'il le 
compare (paie), » 

Ainsi partaient et devisoient plusieurs chevaliers 
et écujers d'Angleterre les unp aux autres au jour 
que le jugement fut rendu entre le comte Derby 

et le comte Maréchal, par la bouche du roi et non 

* '- • ■',..• 

par antre. 
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. Quàw les, comtes dessus nommés sçurent leur fia 

Ait la sentence que le roi avoit donnée et rendue sur 
eux ,jsi furent <tous pensifs et à bonne cause;, et 

. moult se repçatoit le comte Maréchal de ce que fait 
•et dit airait; mais il n'y pou voit pourvoir; et quand 
Upoijunenga, il cuida (crut) être autrement aidé et 

ijâMitepa du roi qu'il ne fut, car s'il encuidâtêtre 
îssn par ce parti, il eut encore à commencer. Et 
convint qu'il s'ordonnât sur ce que taillé et ordonné 

. lui étoit Et ordonnâmes besognes; et fit ses finances 

.à prendre aux Lombards àjBruges; et se départit 

d'Angleterre; et vint à Calais dont en devant il 

avoit été capitaine et gouverneur; et reprit là en- 
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ce*# aucunes bçsogtfes ^u ? ii avoit laiwéeà derrière r 
«If prit congé fus • bourgew* de Calais. Au départe! 
ttentiLatoito|dot«»é son chemin tout tel qu'ils 
tkti^ètof -fit M Vdfïloît aljer en France ni eu Hèi* 
fittbli fttfy aWfit qiieftuttvtaais vint à Bruges, etlà 
fet^Miwh^i(itti&j0ars ; et de Bruges à Gand , et à 
Mkli**&çi*(âô (Matines à Louvain; et de Louvain h 
dskiùMùà^eV^JBiis^ Trec-sar-Meuse (Maestricbt)* 
€âjrei^à : Aiï y -^tdalà à Cologne; et là se tint in* 
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- • JtcrasnàBsnéuffnrons à parler de lui et parlerons 
dtt comté Dafby qui pareillement s'ordonna à issi* 
tors d'Angleterre raina qne dit et sentence éta*} 

. Quand fotenfce vint qu'il dut partir,, il- vint j à 
Etthain dcms le rai ou étaient son *pSra dt son 
onde le duc d'York en sa compagilie^èelcemteilfr 
NortUtakiberland aussi, et son fils raej&sira idefuryde 
Percy , fet g^and âorobre de cket a lie ai et d 1 écuy«r* 
d'Anglcterrb qui moult l'aîmoient et <pt* 409 wwqç& 
de cptoe fortune étoient et de ce cju'il! cetwenoilt 
qa^il vidât le pays. Et la grdégnenr (majeure) patrie 
de ced seigneurs étoient allés avecques le dit comte 
pour sçavoirla définitive intention du roû ^jja 
Venue de ces seigneurs le roi d'Angleterre M ré- 
jouit grandement par semblant, et kur fit très bbutfjs 
chère; et fut la cour grande à leur venues et fia 
furent le comte de SaUebery et le comte de; Hj^fU 
donne (Huatiugdon) frère du rçi, et qui açojt à 
femme la fille au duo de Lancastre et sœur au coo^e 
D ertgrj et se trayrent (reQdireut)cegdey* fiftggçur» 



derrains (derniers) ntmtiéfy JS B£ «çais si 4* fat par 
diasuqulatiftn ou awtreiwot l i<ifrtleZi(pirès)ie toif te 
DeAy. Quand oe wat wco«^! prendra ,il&<ittî 
d'Attgteteire se barofta par ietoWa»t J»q«UgniiH 
dément devers soa cousin et lrçi idit» si Dipu,l#i 
pût aider, que les ahatie6(qo€Ufd^A)ptjl§9(pw^>)«ft 
quiavoknt été entre lui et le eotftoiMai^cbôUbt 
dépJaisoient grandement $ et ce queid^tet £*itaflroi*i 
c'étoit pour Je meilleur et. pour 1 apaise* Je <peqpie 
qui moult avoit murmuré sur celte matière: «Et pou* 
ce* coasin, à considérer raison, dit il au* cota te , 
Derby, et que vous ayez allqgeqnc* detotrepeiaé, 
ft tbna relaie la taxation faite de dix àps à six and 
Si vous avisez et ordonnez sur ce. » Le comte répafc- 
dit et. dit-. «Mofuseig&eur, grands mercisl Encore 
me fartn ^hknr plus grand' grâce qua*! il toits 
fAatter» Tè^M' tçsspigneurs qui là Soient se coilten- 
iÊrenft •• hfcsea<4a. rdi pour cette fois^ CarliJj lte ré- 
cueiilit fautait dbaoetnest; et se départirent du roi, 
eiVeu vetouipièrevt lea aucuns à Londres a vec^ues 
le comte ' Dërby. Toutes les ordonnances lesquelles 
appartenoiçnt au^comte Derby étaient toutes prêtas; 
et làefrf oyés les plusieurs pour son état à>Doaviies 
et {tour passer outre à Calais. 

1 Le comte Derby étant à Londres fat /fc<m<mUé 
du duc de Laacastre son père que, lai venu à Galai?, 
H ne presist (prît) nu! autre chemin , mais s'çn allât 
timt droit devers le roi de France et ses cousins k s 
seigneurs de France; car par eux pou voit-il avoir 
jrtàs d'adresses de conseil fct de confort que par 
* nnlsaatres, car si le dùo ne lui eût dit ;sd expreûé- 
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metît e&tlîttffltiF^et éa Cdns&lv ainsi q*e légère an 
bésoiil ttftrtâlte et cbn forte son enfant* il s'en fût 
venu tout droit ten, H-iinaut demies le oomle tTOs- 
l revint sott 1 frèrb et? son cousin. Quand le comte 
Derby ihbnt é à X: to\*al et il se départit de Londres^, 
plus de <juâfi rite milie hommes et femmes étaient 
suffles ntes qtiictâoient et pleûïoiènt après lui si 
pitéaéftnAâ qtie grkrid'pïtté étoità voir et 2 onïrj 
et d&otètitè « AU gentil comte Derby ! nous laisse* 
rëà V&tôdontt? Jamais n'aura joie ni bien en ce pajw 
I&ià que vèu's :y serèt retourné* Mais' 1» jonra du 
fétôufrsont trop longs: Par envie, cauteîle e3t traBL-î 
étiftorî vous «et* et envoie hors. Vous y detfrkft 
mieux deàieuteir (fae nuls autres. Car vous Ëtefafa 
si noble extinction et gefotil.Gang que dessus ,yond 
nuls antres ne se comparent Et pourq^KÂ nous iftisfief* 
vous gentil coitite Derby ? vous ne fites ni petf&âieq 
oncqués mal, m faire ni penser' vous' jtô souriez» <* 
Ainsi parloient honti&es et fettiftes, ei piteusetfienft 
què ; plus grand' douleur n v y pou v&ita<vûir. Le comte 
Derby né fut pas convoyé ni accompagné à trompette 
ni à instruments de la ville, mais en pleilrs et lameii* 
tarions. Et disoient les aucu ns ,Fun à l'autre en secret } 
* Considérez l'ordonnance et affiche de ce peuple* 
comme il se démène et éent adaètenierit et prend erf 
gra ricf' déplaisancè ee que on fait à petite achôisofl 
(occasion), souffrir le comté. Qui voudîoit \h mou- 
voir ce peuple Lendrien contre îe roi,il séroit bieit 
tôt conseillé de dire et faire de lait: Sire,. voUi 
demeurerez et Richard de Bordeaux se voïst (aille) 
d'autre part pourfchasseif. : Btttf' àktOàtt îl ûH&t #k& 
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heure. Puisque monseigneur de Lanças! ve $'enu 
passe il nous en faut passer aussi. ^ Le maigre «te ' 
Londres qui ponrk temps étrô, et grand; nombre 
des plus notables bourgeois de Londres firent cora* • 
voi eteompagnieau départements comte Iterl^r^ 
chevauchèrent les plusieurs av*o| v&n Juti ijpisqwes^ 
Dardefort (Dartfcnrd) et ouft*e$ 0t: leç wouns jus,* 
quesà Douvres; et tant qu'il fut' entré Jro mtastil; 
qui l'amena à Calais et tout som état /Et puis ctfujt 
qui acconvoyé l'a voient retournèrent en leac^dieift. 
*Le comte Derby avoit, avant ce qu'il vînt, à Ca- 
lais* envoya un sien cbevalîer et héraut devers le 
roi de France et son frère le duc d'Orléans»^! leurs 
oÀcletlesducdeBerry,de Bourgogne ctde&our? 
bw^pour «avoir, s'il veulent là traire à Paris et tenir 
sem état vpoar bien payer partout ce que ses, gens 
prendraient, tfîl j serait reçu. À œtte requête et 
prière ^inclinèrent légèrement et volontiers h roi 
6e France et ses codes $ et montrèrent par semblant 
que de si venae ils anroïent très grand' joie; et leur 
depfaisoit grandement, ainsi qu'ils dirent au dit 
chevalier, des ennuis du 'connétable que pour le 
présent il avoit à porter. Et retournèrent si à point 
ceuprqnien message a voient été que ils trouvèrent 
le èomfe Derby à Calais. Avecques eus y envoya 
le roi toessire Charles de Hangest pour faire ouvrir 
ctfés et bonnes villes contre les Ànglois tout leur 
chreniib venant à Paris. Si se départit le dit comte 
Derby en bon arroi ainsi que à'sod étsCt apparte- 
nait, et prit le chemin d'Àirtiens. Et par toutes lés 
villes de FrâîK&U*éf ôîént tiefneèt recueillie . • . 
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CCMMElfT MESSIRE* GUILLAUME COMTE D*OSTABY*»T ( EK- 
' V&ïk DEVEK8 LE COMffE DEBET SES MESSAGES , ET COJC- 

\ * ■ * 

Sitôt que'iwdssire Guillaume de Hainaut coMtè* 
d'Qstrevaniquiaetenoit au Quesnoy pitfsçavoirnî 
sentir, que le comte Derby son cousin avoit ïpass&là> 
mer et venu à Calais y il ordonna messire À4fceln<*q 
Trassignies et meâsîre»Fieivl~bcas de Vertakig^nk 
chevaliers, à chevaucher vers &laiseta)[bt^qiiétfî? 
le dît comte et lui prier qu'il se votdsisft venir ébattrtf 
en Hainaut et là demeurer, et il lui forait très gilaftd 
plaisir y et aussi à la comtesse d'Ostrétantsâ femme. 
Les deux chevaliers au commandement du cdmtesé 
départirent dnQuesnoy et chevauchèrent ivnersCam- 
bray et vers Bapea urnes, car nouvelles vinrent que 
le comte Derby et oit parti de Calais et a voit priii ï<5 
chemin de la cité d'Amiens et de Paris. Si s'&Visèretft 
les deux chevaliers dessus nommés sur ce,«tçfre* 
vauchèrent au-devant; et firent tant £ar leur capkfîl 
qu'ils trouvèrent le comte Derby et sa routa? 
(Uroupe).Si parièrent à lui et firent leur message' bien 
et à point, ainsi que chargés étaient à faire, et ta iit 
que le comte Derby les remercia, et aussi son cou- 
sin de Hainaut qui là les envoyoit. Et s'excusa en 
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disant que son chemin pour le présent s'ordonne» t 
d'aller en France devers le Toi et ses cousins de 
France, mais pas ne-renonçoit à l'amour et courtoU 
sie que son cousiû , dK)stte tatot/ibi présent oit. Ce 
message fait, les deux chevaliers prirent congé au 
dit corn te et retournèrent arrière çpHainaut,ç(^e-. 
cordèrent au dit comte d'Ostrevantxj^ qw^ vu et 
trouvé avoient ; et le comte Perby. e^ §a <SQUte 
^troupe) cheminèrent tant qu'ils approchèrent Paris. 
Quand les nouvelles vinrent au roi, au duc d'Or- 
léMtet à leurs oncles que le comte. Derby penoit £ 
Paris, si s'efforcèrent tous les seigneurs, et firent 
efforcer leura gens de eux ordonnée et mettre en état 
pOmf aUer et yssir (sortir) hors, de Paris à P encontre* 
d» <Jj*)Cûmla: Et furent les chambres de Fhôtel de 
SamttPoIipaféea très richement Et vinrent hors de 
Paris lome les seigneurs qui adonc y étoifcnt; et? le 
toi demeura (à asti hôtel de Samt~Pol sur Seine. Et 
chevauchèrent le chemin de Saint Denis. Et tout; 
devant étoient les ducs de Benyet d'Orléanà qui 
eurent le premier encontre; puis les ducs de Bourgcn 
guç et de Bourbon, et messire Charles de La Breth 
(Altaçt); et après plusieurs nobles prélats et cbeva- 
liées. Et furent à rencontrer les accointances de ces 
s§jgqçurs , du comte Derby et des seigneurs de 
frayçQy moult belles à voir; et entrèrent moult or* 
depnément dedans Paris et à grand' joie. Mais là 
avint un meschef par dure aventure et fortune 
d'ufi écuyer du duc d'Orléans qiji se.nommoit Bo- 
niface, hamjne de grand bien, de. toute honneur et 
prudence >et de la nation de Lonib2fidie,et ce quede 
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}m avmt je le Tôbs dirai. Il étok motiké sar on haut 
coursier leqliel n'é toit pats bien dtlit (dfrfessé) et eo- 
wfenilréefe» drèssi'(drèssa) tout droit sur ses pieek 
<feTOart^ I/««)teiî lie cuida maistrier (mai friser) et le 
tiraicpt; le chçvai délaissa cheoir par derrière. Au 
eheeirqaîii fît^Bonifece reversa de sa tête contre les 
tittrcautfd* la ehàusrée et eut toute la tête épautrée 
(iécrasoe^ Ainài fina Boniface; dont il eut grand 
-plaintedes seigneurs, et par spécial du duc d'Or- 
léan$;C9r moult Paimoit; et aussi fit le $ire de Coucy 
en *9D temps? etTa voit mis hors de Lombardifebt 
amené en Frafaco» 

Tu nt exploitèrent ces seigneurs qu'Us vMumtttà 
rtrôteideSaint^Poisut Seiuejà ou le toiles fttfan- 
doit, qui les recueillit doucement, et par spéeial/le 
, comte Derby, son cousin, pour quelle amour (ï > toute 
cette assemblée étoit faite. Le comte Derby, comme 
sage et prudent et qui dés honneurs et révérences 
de ce monde sçavoit grandement, s'acointa du roi par 
bonne manière et tellement qu'il fot bien en grâce du 
dit roi; et par grand amour le roi donna au dit comte 
Derby sa devise à porter , lequel comte la prit joyeu- 
sement et l'en remercia. Toutes les .paroles qp\ fu- 
rent là entre eux, je ne puis pas savoir, mais tout fut 
en bien. À cette heure on prit vin et épicesj et puis 
prit congé le comte au roi; puis alla devers la reine, 
laquelle était d'autre part en ses chambres en /et 
hôtel mêine; et là fut une espace, et conjoy (accueil- 
lît) la dite rèirief nàoult grandement le comte Derby. 
fit après toutes Ces <5hotee s faites, le comte put congé 

(i) Pour l'amour du quel. J. A. B. 
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tantqne pour l'heure àrla' reine de Jfrçinfce et vmt çu 
la place, et monta, et ses geçs etdievalàeis, achevai 
pour venir aux hôtels, et fat In. .dit eomte Derby 
acconvoyé de tous ces «igikaurs de: Viwacâ eftmtslk 
m hôtel où il demeura ce soir à souper atçtqoesses 
gen& Ainsi se portèrent ces besogmës pour { lors $ et 
le tenaient les seigneurs en paroles et abattements 
plusieurs, afin que moins loi* enDU/âÉ^ou^aeiqiHil 
étoithors de sa nation, ainsi qaerooswea DuïycUint 
il déplaisent aux dits, seigneur* de . Fiance qmigrai- 
Renient le festoyèrent. Nous nous souffrirons impe* 
à parler du dit comte Derby et parierons de Por- 
dbtmsmce de l'église et des papes, de Bmédiét qai se 
«eftbît en Avignon et de Beni&oe qui se tenovt à 
Rbnm 
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£oîcxb»t <âuim* assemblée se wt a* Là ville «de 

*' AffelKS 'M-LfatVSMM dAlLEHÀOWB HT DU BOt *B 

' • fz*i*e* *#v* mettri union » »*ibm église» 

Vws sçavect comment le roj d'Attamagne, le roi de 
Itaaoe et les seigneurs de l'empire et leurs co&saux 
furent en la citède Rheims et eurent là entre eux 
plusieurs oo&saux secrets et traités, et l'intention 
d'eu* que pour remettre l'église en une unité, car à 
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>teiwk Voie quecéite de f église* tenaient, Pérreur 
^t«it trop 'grande 3 'et aveu em dite et recordet coto- 
nienti maître Pierre d^Sl* éVêtjuè dfeCairfbray ftît 
«nvojréfeniégEltiottl Rome pour parler à ce papeBo- 
miftbâ >Tp»t expWîlk lé dit évêque qu'il Vifet 1 
îrond<5S^Tôtxii)et là 1 trouva ce pape Boni fa ce, et mon* 
txasb* litres: de Créance de par le roi de France et 
Iqtfmtf- Allemagne, lequd .pape ies tinta bonnes «t 
les, j$gttt assez doucement et bénignement avec ledit 
évéqae^et jà ctî^dôit savoir, ou en partie, pourquoi f îl 
étoitilà veutu. L'évêqoe de Cambray, comme tnebà-' 
ger an Hqî de Fiance et a u roi d* Allemagne rèmofotltt 
^et proposa ce pourquoi il étoit là venu. Quand Ibêtii 
Rçniface Peu* entendu de 6a parole tout au fcttgv'if 
répondit et dît ainsi ; <jue la réponse ti'appefrtett&it 
pas seulement à faire à loi mais à tousses frètes dafc 
finaux qui pourvu Tavoie^t de la digriité'ite \dp&* 
Il té, et quand il en auroit parlé à eux i par délibéra 
tioa de conseil il «n répondrait Âà pomt que de 
toutes choses on se contenterait. Cette répdnse pour 
l'heure saffisit assez au légat é vaque de Cambray/ 
«et dîpa ce jour au palais du pape* et aucun; cardi* 
«aux en sa compagnie, et puis se départitde Fondtfc 
{Fondi) et s^ea vint à Rome. Le pape Bonifiarofti 
assez tôt après une convocation et congrégationrdd 
tQUS ses frères les cardinaux, car de Fondi il éteriq 
venu à Rome et trait (rendu) au palais de4cz (ptf&ty 
l'église Saint Pierre. En ce consistoire ne fii^eatl 
fors le pape et les cardinaux; et là montra Id dip 
pape à ses frères toutes les paroles et requêtes qae 
Pévêque de Cambray qui là étoit envoyé en léga- 
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tiow de pair, le roi de Fralice et le roi d ? Allemagne 
avoit £ut;et e». dejpa&4oit avoir conseil comment 
il e^ pourrait répondre, ta eut mainte parole re- 
tournée et mainte mise a van ti «ta* dur sembloit et 
cob traire aux cardinaux de défaire «ce qite fait : en 
aboient, et à trop grand vitupère (konibe) lleurtaur- 
neroit, Et fot ainsi ce pape conseillé! deré^Attdre et 
dédire: f Père saint, pour donner au s rol , dè f France 
ç%à tous les adhérents et alliés à sou opinion espt^- 
rauce d'obéir, vous vous dissimulerez de de ftjt d, 
elxLîrez.que vous obéirez volontiers 3 tout ce qàe le 
f<ri4'AUeinagne,le roi de Hongrie et le roid'Àngle- 
tWfl tQUS conseilleront pour le mieux à faire, mais 
(pou^ti)qM^ cil (celui)qui denudure en Avignon et qtjt 
»'f&ftît JJ^qédict (Benoit), et lequel le roi de France 
etl^s Frtfnçoisont tenu en sou ojtinion et' erreur, 
se d$ptfttedii,;iiomde papalité; et là où il pjaii^a aux 
de$rô$ dits rois que cdndavese fasse! vons vous trai- 
rez yoljonikrs, et ferez traire vos frères les cardi- 
naux. »>Lç conseil' plut grandement au dit Boni- 
face, et eh répondit généralement et spécialement 
à l'éiêqnedeCambray, lequel s'acquitta grandement 
dtt&îrt s6n message et ce pourquoi il étoit là 'venu. 
Quand; les* Romains entendirent qne lès rtis de 
Ebauce et d'Allemagne a voient envoyé devers leur 
papa Bobtface un légat pour lui soumettre de la pa- 
pa|i£ç,siihtiitiplia tantôt grand 9 murmuration parmi 
htOÎAé'de Rome; et se doutèrent fort les Romains 
qd 7 ils ne perdissent le siège du pape qui par an trop 
levp valait et portait grand profit, et en tonsles par* 
dons généraux qui dévoient être dedans deux ans à 
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venir, dont tout profit devoit tedoftder (afflwet) en 
la cité de. Rame et là environ; et jà en attendant ce 
profit et oc pa*d<m ib feisoient grandes pourvéances; 
et se doutèrent du perdre , laquelle chose leur tour- 
nerait à grand préjudice. Si ae recueillirent les plus 
notables bonne* de Rome et mirent ensemble; et 
vinrent devers leur pape ;et lui montrèrent tous sem- 
Manted'amour plus que oncques mais; et lui dirent: 
« Père Saint, vous êtes vrai pape et demeurez sur 
l'héritage et patrimoine de l'église et qui fut à Saint 
Pierre. Ne vous laisse* nullement conseiller du con- 
traire que vous ne demeuriez en votre état et pa'pa- 
H té. Car, quiconque soit contre vous, nous demeure- 
rons aveoques vous, et exposerons nos corps et nos 
chevanœs pour défendre et garder votre droit» Ce 
pape Boniface répondit à ce et dit: « Mes enfants, 
soyez tous confortés et assurés que pape je demeu- 
rerai, ni jl , pour traité ni parole que les rois de 
France et d'Allemagne ni leurs consaux aient» je ne 
me soumettrai à leur volonté. » 

Ainsi se contentèrent et apaisèrent les Romanis 
et retournèrent à leurs hôtels et ne firent nul sem- 
blant de ee au légat de France Févéque deCambray , 
lequel procéda toujours avant au dit pape et aux 
cardinaux sur l'état dont il étoit chargé; et m'est 
avis que la réponse de ce Boniface fut toujours telle 
qne, quand il lui apperroit clairement que -ce Bé- 
nédicte' Avignon se seroLt soumis il s'ordonnerait 
par telle manière et parti qu'il plairoit bien à ceux 
qui là l'avoient envoyé. 
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Sur cet état », départi! Pévêqjiè àt Camtoay de 
Rome, et retourna arrière; et fit tant par ses jour- 
nées qu'il Tint en Allemagne ;*t trou va leroiàCan- 
vejence (Coblentz) auquel il £t fcoti message et la 
réponse telle. que vous 4vez èuv Lf roi d'Allemagne 
répondit à ce et dit: « Evê<|uë, von» direz tout ce à 
notre frère et cousin le roi de France; et $u*oe qtfil 
s'ordonnera je m'ordonnerai et ferai ordotoifer tout 
mon empire; mais à ce que je puis voir et connoître 
il convient qu'il commencent quand il aura soumis 
Je sien je soumettrai le nôtre. » Sur ces paroles prit 
congé do roi l'évêquede.Gaqibray, et fit tant qu'il 
vint en France et à Paris où il trouva le roi. et les 
seigneurs qui Tattendoient Si fit le dit évêqqesa ré- 
pou&e bien et à point, et fut pour ces jours tenue en 
^secret tant: que le roi de France eut encore deviez 
»{près)lui plus grand 9 congrégation de prélats et des 
nobles de son royaume par lesquels il se vouloit 
conseiller dont il fit une convocation. Et vinrept 
tous à Paris en devant de ces besognes aucuns pré- 
lats «de France tels que l'archevêque de ïUieims, 
messire Guy de Roye, les archevêques de Rouen* et 
-de Sens. Les évêques de Paris, de Beauvais et 
;- .d'Auxerre a voient trop fort soutenu l'opinion du 
\ pape d'Avignon , et spécialement de Clément» poyr- 
: tant qu'il les avoit avancés. et bénéfices; et ne fusent 
potot .par l'ordonnance du roi ces six prélats appe- 
1 Icaa.ce conseil, mais autres prélats > a veiîques lecon- 
i . seil de l'université de Paris. Et quand l'évêque de 
Cambray eut, oyants tous, remontré comment il 
avoit exploité à Rome et la réponse de ce Bonifece 
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^t^e ^ c^r^iuaux:^ et iiussi la répra&edu t»d*Àl- 
j^^ppjfia^,^ *£Xmv iiavoit fait par lui, ils se 
ju£e#j {gpp R^^àn^Uye: et ro'ejt mis qae l'univeD- 
^ ^ ia ^ graw# wk W , *t à la plaisance da rai 
^^ly^fj^^^^Hfj^OdâiM et de leurs ondes 
■fiftr 4ft fl?tt?~' 'V^ 3RP*tés étoient à ce conseil. Et 
^ cjj^^i/iï^fwiqé que de fait le roi de France 
^¥&ftl< A§&*rç< Boucicaut sou maréchal es par- 
ties <f Avignon, lequel fît tant, fût par traité cru 
^trèpqç^V 4 !** BcBedict se soumît de la papalifé et 
s'ordonnât de tous, points par le conseil et otdori- 
ij^nce du roi deFrance , et que l'église fut neutre pat- 
ates lçs mettes C frontières ) et IjmiiatioM )<tu 
royaume de France jusque* au jour que par>«eoor4 
l'église gérait remise et retournée eaL vtàù&Etiifa- 
nioq £aite 4 par le jegs et décret de&pcébts à Ice dé- 
putés,^ çb#sep retournassent là kjardroîL ; ■; ^ 
, Ce conseil sewbh* bon à tous et fal accepté du 
royaume de France et de tous les antres, et forent 
instituée le .maréchal de France efcl'évéqne <fe Catn- 
braj pour aller en Aviguott Si se départitent de 
Paris ces deux seigneurs assez tôt après ces ohfo^- 
nances faiftes, et cheminèrent ensemble fattf^its 
Tinrent à Lyon sur le Rhône, et là te partirait ¥èu 
de l'autre; et eurent avis et ordonnance que 1 le fetf- 
réçbal de France se tiendrait là tant qu'il auwrft 
ouï nouvelles de Vévéque de Cambray , <Jui ddrafflt 
chemineroitet iroitouïr quelle réponse cil (cdui)tjfti 



V» 
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se disait pbpe ea Avigiioti fetoit sur les patates e\ 
requêtes qui faites là seraient dé pat le roi deFran- 
ee^Et tant exploita ledit étêqdëqtfil Vtat eïi Avi- 
ron , et se logea en ta grand* fttiterie ' (ctlatitîér). 
Là sa voient bieh aucuns fcArcHdatik qaèïlé chôser il ' 
demandôitet requéroit, puisque fllveitoH de pfct 
te roi de France, mais ils s'en' di&rnfràfètent tant 
qu'ils a ur oient ouï et vu les manières et paroles de 
«ttBéaédict. • ■■ - " ' ' * 

* Quand Tévêqae de Cambray fut ^descendu et ra- 
•fratobi à son hôtel et renouvelé d'habits il s'eh^ar-^ 
iMUet alla au palais , et fit tant qu'il vint en la pré- 
ûbnQtnks ee pape Bénédict/Sî lui fit révérence ainsi 
tamme>;à kâ appattenott, et non pas si grande 
-oôtofteB'iiile tint à pape et fét tenu par tout le 

Mo^e^uorqa^l lteût pourvu de Pévéché de Cam- 
bray ; maislceiipii fait e« éfeit* fout avoit été par h. 
«proiûoiifltt écfc seignetirs de France. î/évêque de 
<rtH*kmy,C3WinBe tout sus bien énlangagéen latin et 

«p -&3NIÇ0W commença à parler sur bonne forme; et 
Sumatra comment de par le roi dé France et le roi 
4'^©m*gue il étoit là envoyé* Quand le dit évêque 
jfntostir.feft procès que on étoit en ordonnance et 
^(tt^iiconveooit que cil se soumît de'résigner'la 
-WP9&6* & que ùl (celui) de Rome le dtevoit ainsi 
jfcififeslinqa couleur moult grandement et éleva savoix 
jf&fht: « J'ai eu moult de peine et de travail pour Fé- 
î^m^ fit par bonne élection on m'a mis pape, et on 

veut que je me soumette à ce que je y renonce; ce ne 

sera jà tant que je vive* Et veuil bien que le roi de 
sache que pour ses ordonnances je ne ferai 

9* 



I 



1 3 2 UBS CHRONIQUES ( 1 3g8) 

rien , mais tiendrai taon nom et ma papalité jusques 
au mourir. »-~« Sire, répondit l'évoque de Cajnbr&i, 
je vous tenotô plus prudent, sauf voire révérence, 
que je ne tous trouve Demandez jour de conseil et 
de répondre •& vos frères les cardinaux, et tous l'au- 
rets*car vdui teuteèul né pouvez pas résister contre 
eu* s'ils s'accordent k cette opinion, ni à la puis- 
sance du rai de France et du roi d v Allemagne. » 

Donc se traireat avant deux cardinaux qui là 
étoient; lesquels il avoit créés, qui sentirent tantôt 
et co n notent que les choses ne pou voient tourner à 
bifen , et dirent ainsi: « Père saint, l'évêque de Cam- 
brai parle bien. Faites après sa parole et nous vom 
en prions. » Adonc répondit-il: « Volontiers; » Si 
faillirent pour cette heure les parlements, Sel vetoamj* 
l'évêqneà son hôtel, et n'alla pointer mils deaiGMP- 
dinaux, mais s'en souflfrit et dissimahu Qn*nd ce 
vint au lendemain on sonna au matm la eampane 
(cloche) du consistoire, et fut faite convocation de 
tous les cardinaux qui en Avignon étoient; et vin- 
rent tous au palais; et se mirent tous en consistoire; 
et là fut l'évêque de Cambrai, maître Hervé d x J\àtij 
qui en latito remontra tout au long son message et 
ce pourquoi il étoit là venu. Quand il eut pàfrlé,>ou 
lui répondit et dit que on aurait conseil de répon- 
dre, quand ils seraient bien cxmsetll&^màidiLco* ve- 
nait qu'il $e départît de là. Il k fit et alla ailleurs 
ébattre: et^ntretant (cependant) Bénédict et les 
cardinaux parlementaient ensemble, et fureufcraoiilt 
longuement sur cet état; et sera Mo Lt à aucuns moult 
dur et contraire de défaire ce qnû fait «et^cnéé éioit j 
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mais le cardinal d'Amiens proposait et. disoit : 
« Beaux seigneurs, veûillms ou non, il nous con- 
vient et conviendra obéir au roi de. Frange et au*roi 
d'Allemagne, puisque adhérfenisel eonymits il$, saut 
ensemble; car .sans eus bous* mpowûw vivre»; en- 
core nous chevirions-nous bien du froit d'Ail em^gire* 
si le roi de France vouloit deauulrer . dfrUt* (peès) 
nous; mais uennil; il nous maud? <j«e apilf okçi&> 
sions, ou il nousclorra les fruits d3 sos.béfléfi- 
ces saps lesquels nous ne pouvons vjvrft. ,y.c- 
rite est, père saint, que nous vous avons pourvu et 
créé eu la papalité par forme et condition que vous 
deve&àvotre pouvoir aider à réformer l'église et 
mettra eu union ; et ainsi l'avez, vous toujours jus- 
cgpQ&ioî dit,. tenu et maintenu* Si repondez de vous 
mène. pat aï atteempée (modérée) qt ordonnée mar 
irièfe qu^naùs vous en sachions gré. Car mieux de- 
vez conooître votre courage (intention) que nous 
ne œnnois*on& * Doua répondirent plusieurs car- 
dinaux et tous d'usé science: « Père saint, le cardi- 
nal d'Amiens parie bien; et nous vous prions tous 
généralement que vous parlez et dites ce que faire 
en vonlezL » Doue répondit Bénédict et dit: « L'u- 
nité de l'église desiré-)e à voir; et grand' peine y ai 
rendu. Mais puisque Dieu m'a pourvu, par divine 
grâce, delà papalité, et vous m'avez élu à ce, tant 
que je vivrai je demeurerai pape, ni jà je n'y renon- 
cerai ni ne me soumettrai pour roi, pour duc, ni 
pour oontte* ni par nul traité quelconque, procès ni 
liiojren que je ne sois pape. » 
' Donc se levèrent les cardinaux tous ensemble et 
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curent grandes œurmurctionft? et dirent les aucufcsr 
« Il oarle bien. » Et les outrer disoient du contraire. 
Ai«i ftfrent4h <e& ' A&êiihè fct dfecord, et issitent 
dtfdit CtàsiJlràte le.plûs teans congé prendre air 
pap*; efcTOtbunièfrettti'teurs hètek Aucuns cardi- 
*4ti* f Ifesqatkf étâent'de la faveur de ce pape, de- 
iftèùiêrêiit de-lez M. Uévêquede Carabrajr, quand- 
ih «I le département qui se faisoitpar tel forme, 
sentit tantôt > qeTils ne se cancordoien t pas bien , et 
*'av*v$k/ et entre eu consistoire; et Tint de vantée 
Bénédict xpA étott encore en son siège et lui dît 
aiusi, saustoi febe trop grand 9 révérence: *$(tè; 
fartes Wi réponse; H le me feut avoir. Vous aVëi 
e* votre qoqsett «psémfele; si me deîvè* rëf»H*fè 
de ce que vous jr avet vu, ouf et trouvé j Wjpèfe jlfr 
meufcettnû au retour»» Ge papeBâaéditt r q^4éttttl 
encore tout enflé d'air (ooutvoofx) tibWtil tëteï&im 
les paroles que le cardinal :d\^ien£Sttokpfoftof9$i 
répondit fel tentent (durement) et dit: '« Érôqire, je 
trouve en conseil en plusieurs d$ mefc 'frères *ardi* 
uaûx , lesquels m'ont pourvu eteréé eri teite d*^r>i^ 
d\i papaiité, et toutes lés solèmnités qu'on 1 "j-'tféfct 
faire et/recevoir je les ai eues. Etpape meaUteéWil 
et nommé par tous mes sujets/ et pape je demeu*èHrt 
tant que je vivrai y ni jà je ne me soum€tr&?<tftt 
contraire pour mourir en la peine. Car jen^feit 
ehoseparquoi la divine prévision je doive perdit, fit 
direz à notre fib de France que Risques ci favtrità 
tenu à bon cathofique* et de nouvel par iirformatiô^ 
sinistre il veut entrer eu erreur. Quand que «oif, il 
s'en repentira. Mais je vous prie que de par moi 
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voq^liû dites; qu'il seiiafû*** q*rtl lie s^pdiwi 
naUeqho3?qmJuitrottWçifift^iï^ieiice-^ < ; :,■ 
., A tant (alors) &3 fayMa 4*tcU^«»ffié*Wirtrt 
s'en alla ^er$ sa c^^Wi jeJ,ia«ÈW^i»ydJtollt 
avenues lui. Et l'évoque 4e Qajftbf^i?rtw\rw^^ 
hôtel etsedioamoultsobr^ni^^^tfj^ip^^ 

cheval et passa le Poat du iftoWr^ifiiltiàj5îiM^ 
neuve, et ce jour gésir à B^^olfrq^esfcMrQ^wfiib 
4e France; et entendit que œessire Bwicicautt » aiiuré» 
cbal de France, étoit venu au feo*rgiSajst r Aewb&à 
Ufp£ r lieue* d'Avignon. Si via* le lendemain tfandS 
éy/frgqe et lui cojita la répoueedece Bénédict<<|«i 
$ç #AffMWit pape. Quand ledit maréekal <k Ftane* 
jçfltypdifc cft& paroles et cou ont que ce pape ne tqén 
dpotfqprinV obéira l'ordonnance daffoi de Froncé 
ftW Scieur r ai dit i l'éveque* «Sire, vans/ tetonr* 
Mf^lt'4jij J&anoe^ Voe& n'avez ci que ifeàrei et je 
exp^teraiwi: ce (tfue je suis chargé du toiet dd 
Htes&ttgRÇfi&s sefc oncles et du conseil* L'érâqpe 
répondit ; «Dieu y ait part t » Si Sut tout ce jour au 
dUi^ffgttefele lendemain il s'en partit et prit le 
chfjnind'Albeoaia et du Pin; et le maréchal dfe 
Jtonççjnit clercs cadets et sergents eitœwre pou* 
H^i4^jr chevaliers et écuyers et geasd'areiuea-suc 
t«itnte pays de Vevay, de Viviers et d'Auvergne 
jWtytas à Montpellier; car commission ef; puissance 
a^oii de ce faire de par le roi de France. £t manda 
a^çépécbal de Beappaiçe qu'il «loist (fermât) tous 
fe$ passage*, tant par la rivière , du Rhône <[*e par 
tenre,afin que xiea ne put entrer ai Tenir en- Aw-: 
gpon»e£ il mené, s'en vint au Btfnt Saint-Esprit 
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et fiJpofaerelaVrirôèfre du Rhône, parquet Tien dal- 
lât aval, c'est* à > eatendT© poùrvéandes, on la cité - 
(TAtignon. Et fit le dit (maréchal son mandement et 
amas de: gens (Fatmtes; et tontes gens le vinrent * 
servhv les aucun* \ par obéissance et les autres pour : 
piller et rober snr ceux d'Avignon. Et vinrent de- 
vtnsHe f mar&fal dé France, messire Raimond dte 
ToérabtV & gfoitd' joie, qui étoit tout prêt de che- . 
vaftcber v le «re de La Vol te, le sire de Tournon» le' 
sire de Mtonctau* le vicomte d'Uzès, et furent tantôt 
gnairfs gens d'armes. Et envoya le dit maréchal de 
France défier par nn héraut, et dedans sdn pelais* j 
ccBéhédict et tous les cardinaux et tous cens d'Â- 
vigno*. : I 

€tas rtoavflleë furent moult dures aux canftriaox . 
et aussi à ceux de la cité d'Avignon , car ils cw* ■ 
mirent bien qu'ils ne pou voient longufem end sou- 
tenir cette guerre à l'encontre du roi do<Fraace,€ar 
sa puissance étoit trop grande; et eurent cooseit en- 
tre wx- les cardinaux et les Iroïkmcs d'Avignon 
d'aller parler à Béhédict ainsi qu'ils firent; et lui re- .; 
montrèrent moult sagement que nullement ils ne 
pou voient ni vouloient soutenir la guerre contre le 
rtâde France, car il les convenoit vivre et avoit . 
leur marchandise , tant par terre que par ta rivière. • 
Ce Béhédict leur répondit fellement (durement)*' 
et dit! * Votre cité est forte et bien* pourvue. Je ■ 
mwtdèrti dt9 gens d'armes en la rivière de Gènes, 
et ailleurs'; et k monfite le roi cPArorgon , Gonfait- 
noftftleV dt Péglîse, qif il me vienne servir^ et il le 
fëife, càïily eit tetui par deux cas; je suis de son 
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ligtoage* étatisai il doit toute obéissance au pape. 
Vous tous ébahissez de trop petit Parte* vous d'ici ■ 
et gardez votre ville et je garderai in on palais: » Au-' 
ire réponse ne purent avoir fos cardinaux et Us 
hommes d' A vigtion; et retournèrent chacun en-kott* 
hôtel. - ^ ■ i . .* J i 

Ce pape que je nomme avoft dèsSafcg*-teaJpslfttit 
pourvoir son palais de vins, dégrafas* 4* fenisyl 
d'huile et de toutes choses qui â pourvéiucfcs de: ' 
forteresse appartenoient ;et il, de sa personne, étoit 
assez haut etcrueux; et ne se ébahissoit point pour 
petit *d* chose 

Le maréchal de France 4e départit du pont Saint- 
Esprit et passa, et toutes gens d'armes, parmi la 
àxi «tfOnuige, par le consentement dû prince d'O- 
range; et entrèrent en la comté de Venoe qui est' 
terre de Pégttee. Si fut tantôt toute courue 5 et pas- 
sèrent les gens d'armes au pont deSorgues^j et 
furent maîtres* et seigneurs de toute la rivière; et 
laissa dedans la ville de Sorgues le dit maréchal 
grands gens d'armes pour garder la ville et le pas~' 
sage,4t aussi pour la garnison de Notes qui se te- 
unit pour le pape; et s'en vint le dit maréchal loger 
à Saint Verain près d'Avignon; et ses gens tous là 
environ. Et toujours venoient gens d'armes de tous 
lez (côtés); et fut la dite cité d'Avignon sietrclose* 
devant et* derrière par terre et par k rivière que 
rien . n'en yssoit (sortoit) ni entttrit fers que par- 
congé ; car à Villeneuve qui est hors Avignon et sur * 

» * * 

■ 

(t) la Sorgm si rt ilt fit ftotatae de V«tiûlu& ï* A. K 
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le : rqjraumc de Fibuçe se {enpit.le sénéchal 4* 
Beaacaire. à bkn cinq cpnjts cambatan^ et ga* T 
dpipn* là reqtr^j.^yignpif. Le maréchal, de 
France^ ,(j^i &e t^oi^^en p d^w mille combattante 
dVuJxe pyt Qutfp v Àyignop» manda aux hommes 
d'^jgqon qujç 31 ils u'ouvroient leur ville et ver 
v noient à obéissance il leur feroit ardoir(brûler) tous 
leur? vignoble* et leurs manoirs qu'ils avoient au 
plat pays au deïior? d'Avignon jusqùes à la rivière 
de la Dm^qce. Ces paroles et menaces ébaliirept 
grandement hommes et femmes d'A v igqp«* ^q^i 
leurs héritages a voient au desclos (dehors);. ./% fte, 
mirent ensemble en conseil sans point aller dfftGj^ 
Le pape. En leurs cousaux ils appelèrent afJflCftfl^ 
cardinaux tels que, le cardinal d'Aptieps, )$<ftr<^&. 
nal de Poitiers, le cardinal de Neqf Çbfilcidfippr- 
dinal de Viviers et plusieurs autres»p9p££j^ej^çi% 
conseillés. Là proposèrent les honwe? , d'Ax jgftQi* 
qui le plus y avoient à perdre commence mflrççi^JL 
de France les meaaçoit à faire ardoir leurs vjgue?, 
leurs manoirs; et tout ce fais oit faire le roi de Frappe 
contre lequel ils ne pou voient obvier ni résister» 
car il leur étoit trop grand et trop prochain; Cjt> Jgty£» 
tout considéré, mieux leur valoit obéir au roi ^M* 
François que à tenir une opinion périlleuse; ç^r.*jk 
ce Bénédict ils ne pouyoient nullement et rt ai4& 
ni confortés. Et demandèrent aux cardinaux, *'i|$ 
se vouloient joindre avecques eux. Les cardifl£9& 
répondirent : « Oui. » Car vivres leur cpn^oenr 
çoient à défaillir. Et vivre lesconvenoit Si avoient 
leurs mausions dedans Avignon et leurs bénéfices^ 



rtfotttëtïètamies au foyauraè 'Je' France; Si tae les; 
vètfoientpas perdre. Ainsi furent d'accord leârcàr- 
dfciatrc et fes hofonies d'rfvtenbn ,' et entendirent 
sert traités du matédhal, ïéiqiielslSè portèrent aitisï; 
que 3 et les siens etrtreïoicntMëtfàh's Avignon et 
assiégeraient le palais, mais violence' nulte rtrtfdm- 
mage ils ne porteroient ni feraient aux càrdlhaui] 
îïîà leurs familiers, ni au edrps de ta' Vifté) 'ettôiit 
ce jurèrent le maréchal de France à tenir : ï>ièn et 
foyaument, et tous les seigneurs et capitaines de 
gërts dermes. Les convenances prises, tons entrèrent 
en Avignon, et se logèrent par ordonnance, et tout 
rftffërçje, car bien y a ville pour ce faire : et ouvri- 
fëlitTèx pas, les entrées et les issues sur la terre et 
sàr WrlViête 5 de Rhône pxmr avoir vivres. ' 

^^aàrid 1 tîil ^cëluï) qui se nommoit pape Bénëdict 
rf^àPsë^eWttlt en son palais enclos vit que sanspar- 
lé^â lin les cardinaux et hommes d'Avignon avoîènt 
jtàr trâftë fait accord au maréchal de France et aux 
Ffançoisf,sï éb eut grande mérencolie (colère) j et no- 
rfdBfttanitont<£,il dit' que jà ne se soumet troit pour 
K&tirtïrét demeurer en la peine. Et se tint et encloy 
(ehfèilha) dedan s le palais, qui est la plusbelleetfortë 
îÉMsïm du monde et plus aisée à tenir, mais' (pour- 
*W) tjue ceux qui dedans seroient enclos eussent à 
î*w. Ce pape Bénédict envoya ses lettres et mes- 
sages; et a voit Jà (ait partir <TAvignon , avant que le 
rtMréchal dé ft-ancey entrât, devers lteroid'Àr- 
rigùn; et lui prioit par ses lettres moult humble- 
ment que il le voulsistà ce granà besoin secourir, 
cèèforter ' et envoyer gens d'amies, parquoi if fût si 
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fort quHl pat. résista rencontre du maréchal de 
France* Et disait ^ainsi ce Bénédict par ses lettres, 
que *i on le pou voit oit vouloit ôtèr de là et mettre 
eu Arragou ,iL tiendrait à Perpignan ou à Barodonne 
s^u,$ji3g^..Le.roi d'ArragOH vît bien les lettres de ce 
Ôépédwt st. les lisy (lut) tout au long. Mais il n'en 
fUcowpte»<et ea répondit à ceux qui de-lez (près) lui 
Soient; .{ Etcuàde (croit) ce prêtre que pour ses af~ 
gps aider à sou tenir je doive em prendre la guerre 
qofttpe Je roi de Francel On me tiendront bien à mal 
caasq&Ué.» Répondirent ses chevaliers: «Sire; vous 
dite* vérité. De tel cas vous n'avez que faive d'entré^ 
mettre. Et devez amnoître et savoir tpie le refir del 
France a de si bon conseil de-lez (près) lui qnfe'fotit' 
oe il fait à juste causa Laissez le clergé* 40W*ftftrp 
car ^i Us veulent vivre il faut qu'ils obéissant feUrf 
seigneurs dessous, lesquels ils oirt» leurs* rente» e* 
revenues. Us les ont trop ionguemept tenus en>pais< 
Il faut qu'ils sentent et connoissent dont le bien 
leur vient (l) . Et jà tous a le roi de France écrit et 
prié que vous vous déterminiez aveoques lui à? être 
neutre. &i le faites, car madame la reine vobte 
femme^ qui est sa cousine germaine, s'y accord©, «t 
aussi fait lagreigueur (majeure) partie de ce royaume* 
et <iu clergé. Et par spécial CasteUongne (Gâta-, 
logne), et aussi Espagne. Et nous tenons queceisnkb 
la meilleure opinion, car autrement si tous lessei^. 
gneurs chrétiens le font, l'église, tant que à £es* 
papes, ne peut venir à union. * 



(1) Oo y »it que le» priûrîpesde la réforme saluta're de Wûklifle cou. 
maiçoUEt k s'étendre au dehero. J. A. ti. 



( *$09) . DE JBAfflT THOISSART. i 4 * 

Aiptfisedtmsoient leshommefedu roi d'Àrragon 
à Wi et lui àeipx» et ce Bénédktse tenoft enclos en 
son palais qui bien cuidât être aidé da roi d^Arra- 
gen, mais point ne te fat; et decolenra en «an palais; 
et le mai échal de Franoe en Avig«on^ et étoit 1^ 
palais gardé de si près que nul n'y enttdit M yatoit 
(sortait) et vi voient là dedans de ce qu'ils aVditfrtt! 
Des- vivres a voient-ils assez par raison' pour ëox 
tenir deux ou trois ans. Mais la bûche à faire le 
fe* leur défaillit; et ne sa voient def qàoi feire ieim 
ni cuire leurs viandes; et se coftimenéèrent à éba- 
hît & toutes les semaines oyoit le maréchal nouvel» 
kb <ta roi de France, et le roi pareillement de lui et 
«tafltétat de ce BçnédicL Et bien lui m au doit le roi 
quer point ne se partît de là sans achever son fait. 
B titout achevé, aussi jamais il ne hissât ce pape 
Rénédict' issir dn palais, mais mît bonnes gaçdes 
sur préservé que manger et boire bien etUarge- 
ment lii fut administré. 

La conclusion de ce pape Bénédict fut telle que, 
quand il vit qu'il étoit si astreint que bûche leur 
étdit faillie, et leurs pourvéances amoiridrissoient 
tous les jours, et secours ni confort de nul côté ne 
faorr venoit, il vint à merci, parmi ce que aucuns 
eaf diftaux en prièrent Et se porta le traité par l'or- 
donnance dessus dite; que jamais du palais d'Avi- 
gnro me* partirait jusques à tant que union serait 
on l'église. Et furent mis sur lui spéciaux gardes; et 
les cardinaux et riches hommes d'Aviguon s'obli- 
gèrent a ce qu'ils le garderoient de si près qu'ils en 
rendraient bon compte, mort ou vif, autrement ne 
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s'^n youlurjent-;ils : <to*gffc Et.iL/*uflU t &ssç* ««dit 
j&aréchal de France» Et le* cardinaux qui tefKiieijt 
leurs bénéfices çn, France de quoi ils vivaient, rmr 

içntjpi^ ^H^AVf^^VW^s voploient demeurer 

hî t^tfM^PR^^ c 9* k^g 1 ** ct ** départirent 
JfpnlWW #anjfls ^'Avignon et de là environ; et 
^çlp^pa , ch^çuik eia son lieu et le dit maréchal 
{jjouçjcqptàP^isj et tantôt après ce, il s'ordonna 
pour aller en Hongrie; car il avoit écrit deyeralftipî 
et ses oncles et les chevaliers de France que \)&r 
inyratb-baquin. a^sembloit sa puissaqçç |dp a g8« 
d'armes de Tura,, ^«Arabes, de, Pefr^us,^ Œ&r 
jtres,de $ius(Sjirieps)etdç tous çeqx 4$ $tvs?tôe K^ 
Si vouloit être le dit roi de Hongrie .aitfçi fttflfer 
vaut de lui et combattre par . ^ey^u^^rdqpq^j^ 
«ju'ij ne fit autrefois. Le pQmte ,Pe^>/,[tf»i fff tpwftt 
à Paris à l'hôtel de Ciissou, p^Up^ès l dp ïïfv&r 
pie, y fût volontiers allé pour wif}S fQUter, ,f|i 
roi de France 3 car toutes les senjain.es,}] ftvoit, ^ 
deniers appareillés > pour pajer se$ menus frais ,çjflq 
cents couronnes d'or; et les recevaient ^osge^^p. 
nom de lui. Et à cette délivrance n'avait poj^ $P 
faute. Si se sentoit moult grandement tenu lç£<j«9rtf 

(i) Après knctotrft de Nico polis, B*jazfct tofarna tootet Ws'4ifees 
contre la Tbraoa, farm* en* SnrepteM «ooje <smvjraicftti#n aftnftMb 
et força Manuel Paléo|ogue k lui pajer un tribatet k laitier étefcçuie 
tno«qnee dans l'intérieur Se Consf aotioop!e. Manoel Palé'ologue dans JL 
détrcsfe avoit en vain offert k Tamerlan de se rendre Mm' yastal et de te- 
rir stn empire de IvjL J. iL ty. _ . 
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0eAy au roi de France pour cette grâce que on lui 
faisait Et le reconnoissoit grandement bien. Et 
quand les nouvelles vftirèîît du'rtidë Hongrfe en 
France il y entendit Vnàtrlt vblàtrtlèrk \ et lui fut avis 
que c'était un voyage botitiraile poto^ltit^pôii'r pas- 
ser sa saison légèrement et ôùbHe^lc tiemps. Et en 
parla aux plus spéciaux de son consfeiL' Bîisn lui 
conseillèrent ses gens d'aller au dit 1 Voyage /mais 
(pourvu) qu'il vint à plaisance au cfûcf'de Lan castre 
son père. Et envoya en instance de ce 1 'le comte 
Derby en Angleterre le plus prochain dé ses cbe- 
vbliei* à-savoir qu'il en diroit et conseilleront. 
Qtiànd^le chevalier qui se nommoit Dyvorth *''fut 
VérAi f *n« Angleterre il trouva le* duc de Lanças! re 
en Trti châtel à Vingt milles de Londres, lequel 
ctiAfd ' tft appelloit Harfort Si lui recorda de 
Fëfàt'tie son 1 fils.' Quand le dtic de Lancastre 
fcftrtetidft parler le chevallier de créance de l'état de 
sén^b^éètlahonneTôtontéqu'il a voit d'aller en 
'HorigWef potii* employer sa saison et passer les ter- 
¥tfes et le temps qu'il avoit de non retourner en 
[Angleterre, si fiit moult content de toutes ces cho- 
sesd dit ad chevalier. « Vous soyez le bien venu; 
*k Vos paroles et les lettres de mon fils requièrent 
Wé& avoir conseiL Vous reposerez ici de-lez (près) 
nous, et entre tant nous nous aviserons; et aussi 
34HJLS êtes venu pour entendre à nos fils et filles les 
értfrati de noire fils» car de tout ce vous faut-il rap- 
JSbrter nouvelles par de-là. » — « Monseigneur, 



*■ 



(i)Jotims pense qu'il (aut lire Dymoïk. T. A B. 
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réponditle chevalier, vous dites vêtit ç. » Ainsi de- 
raeura m es sire Dy vorth en Angleterre par l'ordon- 
nance du dit duc de Lancastre. , 

Or eut le roi de France titre et cause d'écrire au 
roi d'Allemagne et à $on conseil comment il tcnoit 
Bénédict qui s*étoit nommé un temps pape à sa 
volonté^ et tous ses cardinaux aussi, et ainsi qu'il fit; 
et y envoya, ses spéciaux messages, à sçavoir le pa- 
triarche de Jérusalem, messire Charles de Hangiers 
et encore.de ses chevaliers. Et trouvèrent le roi 
d'Allemagne à Strasbourg; et firent leur message 
tien et à point, tant que il et ses consaux s'en con- 
tentèrent; et dirent que sur ce ils «xploit^roient, 
mais ils verroient volontiers que le roi d'Angleterre 
se voulsist déterminer, et il s'en étoit fait fort qu'il 
lui feroit faire. Ce légat et commis de par le roi de 
France sur cette réponse retourna en France de- 
vers le roi, et l'informa, lui et son conseil, de 
tout ce que vous avez ouï. Le roi de "France, pour 
abréger et araoyenner les besognes, et pour mettre 
en l'état qu'il désiroit à voir, envoya de rechef eu 
Angleterre grands messages devers le roi Richard 
son fils, lesquels remontrèrent bien au roi ce pour- 
quoi ils furent là envoyés; c'est à savoir les ordon- 
nances et affaires dessus dites. Le roi d'Angleterre 
y entendit volontiers, mais il n'a voit pas les prélats 
cP Angleterre et le clergé et les hommes si bien a 
point à sa volonté pour eux faire déterminer compte 
le roi de France avoit. Et tout ce sçut-il bien dire "et 
remontrer en confidence aux légaux et commis- 
saires que le roi de France avoit là envoyés. Mais 
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bien leur eut en convenant qu'il en fer oit son 
devoir, ainsi qu'il fit 

Les commissaires, prélats et chevaliers envoyés 
en Angleterre de par le roi de France retournèrent 
arrière en France, et le roi Richard exploita sur les 
requêtes et ordonnances que son seigneur de père 
lui avoit féale ment écrit et signifié; et fit un jgutir 
venir àWestmoustier en son palais dehors Londres 
tous les prélats et clergé d'Angleterre. Eux venusen 
sa présence, il leur fit remontrer moult ordonoé- 
ment l'état et différend de l'église, et comment le 
rei de France, par délibération de graçd avis et 
conseil, lequel il avoit tout pourvu de l'université 
. de Paris, et par autres clercs qui tous s'étaient ad- 
joints 4 son opinion, s'étoit déterminé à 4tre neu- 
tre. Et aussi étoient les rois d'Ecosse, d'Espagne, 
<TArragon et de Navarre; et aus4 à cette détermi- 
nation se de.voit ordounner toute Allemagne, Bo- 
hême et Italie. Si prioit le dit roi d'Angleterre que 
, son pays aussi se voulsist (voulut) ordonnera ce. 

Qu?nd les prélats et le clergé qui rien ne sa y oient 
pourquoi ils étoient mandés entendirent c^si fu- 
rent .tons émerveillés et ébahis ; et se tinrent les 
plusieurs tous cois; et les autres commencèrent a 
murmurer et dire: « Ce roi est tout François. 11 ne 
vise fors à nous déshonorer et détruire. Il ne l'aura 
pas ainsi. Nous veut-il mettre hors de notre créan- 
ce? Il pourra bien tant faire que mal lui en pren- 
dra. Or n'en ferons nous rien, puisque le roi de 
Fiance le propose. Ainsi tienne la neutralité en 
, sa puissance et nous tiendrons fermement notre 

7&OISSART. T. XIV. lO 
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créance Jeu Angltiteteire, et ae verrons jà homme 
qui ndus en 6te, si nfe nous est apparent par plus 
grand ookiseil que ék (celui) sur lequel il est fondé. » 

r il iQuaud le roi fl' Anlglet er^ vît ainsi murmurer et 
•différer son clergé, il leur fit demander par i'évcqêe 
de Londres qui les paroles a voit remontré et proposé 
quelle cho$e en étpit bonne à faire; ils répondirent 
tous d r une suite, que la matière étoit si grande 
qu'elle demantkujt bien à avoir conseil. Sur cet état 
defina ce parlement; et se départirent tous ceux du 
clergé là assemblés, et retournèrent en leurs hôtels en 
facile de* Londres. Et quand les Londrieus sçufce&t 
latérite pourquoi ils étoieirt là venus -et la requête 
que le roi avok faite, si furent moult émufir et trou- 
blés sur le roi d'Angleterre, car ils étoient en An- 
gleterre généralement si fort boutés en la crédence 
du pape de Rome que pointue s'en touWiëtit pakfr, 
et diTént? « Ce Richard de Bèrdeàtrit 1 honnira totft, 
qui le laissera bon venir. 11 est dfe ôœut si François 
qu'il ne Te peut ce 1er; il accroît, tuais ïl sera un de 
ces jours payé si étrangement qu'il ne pourra venir 
à temps à repentir; et aussi ne feront ceux qui 1c 
conseillent » Et demeurèrent les choses en cet état. 
Ni de toutes ces prédications pour tourner Angle- 
terre à être neutre on ne fit compte; et ne se crtrata- 

L toit pas le roi de France de son fils le roi d'Angfe- 
tërre,pour tant que tantôt et de fait il ne faàôit dé- 
terminer son royaume à être neutre. Mais à véîfte 
dire, le roi d'Angleterre n'y pouvoit pourvoir; et 
aussi aucuns accidents lui vinrent sus. soudainement 
sus son col, si grands et si horribles que des pareils 
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âls n'en sont point ouïs ies semblable* en ton tja cette 
.histoire, ni de nul roi chrétien, tant que l'histoire 
dura, excepté le noble* roi Pierre de Luttgnap, 
roi de Çypre et de Jéradaiwn que son firère 0t les 
Cypriens meurUÉrent H 
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jQpMP W^tfp ,fiy vorth* lequel le copte Dçrijy ejut 

envoyé eu Angleterre au duc de Lapcastrespapère, 

eut la f époDjSft du, dit duc et visité toutps les terres 

du dit comte; spu maître, et vu ses enfants, quatre 

filset deux filles j qui demeurés étoienten Angleterre , 

il pi^t congé et s'en retourna arrière eu France* La 

^ponsedu duc de Lancastre fut tqlle quç point il 

n^flous^iUoit k son fils qu'il emprît ce vqyage .de 

{ ^9^grie f mais quand il sëroit tanné (las) d'être eu 

Fr^yce, iU'en allât en Castille de4ez le roi son frère 

et $a sœur, et de là, s'il vouloit aller ébattre outre, 

yp)X sa sœur la reine de Portugal Le comte Derby 



' f i)Pï«Tf , Ils de «e même Hugues déLiizigiia* toas le quel «rrirâ k 
mm\ii\àLÙtigMttd*€0mon, J« A« g. 
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lègy (hrt) ànlong les lettres par deux fois que m 
làî ivbit envoyées d'Angleterre et pensa sus motflt 
, longuement/ Au&i ibeSsire Uyvortb lui dit en 
graîd* kpiîèi^lité qtte médecins et chirurgiens lai 
avaient dit et confessé que son ^e le duc de Lan- 
castre menoit une maladie moult périlleuse, et que 
jà n'en istroit (sortirait) sans mort Ces paroles et 
informations ' retardèrent grandement le comte 
Détby'de nulle part voyager; mats se tint tout col 
à Pârlsà Pkôtel de Clisson ,lequel étoit tout ordonné 
pont lui et ses gens à la fois. Et moult souvent ii 
alloit voir le-roi et le duc d'Orléans etJeurs onctes 
et s'ébattre a veicqtfes etfrj et lui feisoitent totttela 
meilleure cèmpfrgnie qu'ils pou voient; et tant! qtte 
grandement se tenoit tenu à lui , et disait iu roi de 
France! « Monseigneur, vous me faites tant :d ? h«ir 
neiir et de cdurtoisie que |e ne sçais Comment je 4e 
pourrai jamais desservir (mériter) ?et moi retourné 
en Angleterre, madame la reine vbttfc filiéeâ vaudra 
gf âhdemféht thiéUx. » — « Grands mercis! beau fcou- 
tffa 9 M|»(Aiffitle'roL» 

OrâviW4Qe,eniriron le Noël (l) ensuivait, le kt*c 
Jean deLaricastre qui vi voit en grands déplaisant, 
tan tpôiir son fils que le roi avoit mi^ lïorscPA nglëtérfre 
à petite caîuse que pour le pauvre et petit gouverna 
iitënt éfull Véôit en son neveu le roi Richard ; fef Sfcfe- 

■ vA 

( i) Le moine d'Kreahams dit aussi: la natale Domini liojos anni { 1 3^) 
Johannesde Gafat.dux &afecab>ritt,'af>tki CtstelKaift det*fce*ti«<ttiém 
stuat dao*iteitrenMune£ apnd Si. Paoium hotàofm houorifiçè m&- 
litur,1itio\fitioHeririco, niedio tempore, existence in exilïp in partibos 
transmarinis. J. A. B. 
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bloit bien au dit duc Vil persévérait en cet état Ion-- 
gueulent, et on . le laissât convenir, le r.oyaujne se- 
roit perdu. Et mourut le dit duc de Lanpastrç et eut 
grand'plai.nle de ses a mis, Lejoi Richard d' Angle- 
terre, à ce qu'il montra, n'en jfo.jps.grand çpwpte, 
mais l'eut tantôt passé. # 

Or regardèrent; les noble* d'Angleterre^ le$ au- 
cuns et non pas tous, que le royaume ^ffqibU^çit 
fort quand le duc de Lancastre éîoit mort et le duc 
de Glocestre son frère; et le çpmtqd'Arupdçlj.çt 
«toit le comte Derby banni d'Angleterre qui de.yoit 
etreduc de Lancastre par droite hoirie et succession ^ 
et dûment tes aucuns: « Or véous que le roi fera. 11 
«»J» fcww qu'il: tienne relever m terre et qu'il soit 
f}jiç de Lan«?stre. » Tels paroles furent djtpp et se- 
irô&pnwii te royaume d'Angleterre en plusieurs 
lieux >• et spécialement e$ la cité, de Londres où le 
comte. Derhyé toit cent fois mieux aimé que le roi 
Richard. Néantsoins, pour chose que on en parlât 
m murmurât, ,ni que le roi en ouït parler et ses.con- 
saux, rien il n'en lit; mais du contraire il fut trop 
W0l conseille; car s'il eût mandé le comte Derby 
UujLptque son père fut mort , et lui eût dit* lui venu 
et retourné en Angleterre: * Beau cousin, vous soyez 
le t biçQ venu! vous êtes duc de Lancastre et le plus 
grand qui soit en Angleterre après nous. Nous vou- 
lons que vous vous teniez de-lez (près) nous, et nous 
nous ordonnerons par vous et par votre conseil de 
tous powts t et ne ferons chose que vous ne le véez et 
passez. » Il fût demeuré en son état et roi d'Angle- 
terre, et n'eût point eu ni reçu le grand encombricr 
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(désastre) (ju r il reçut, et le quel lui étoit si prbcbaiir 
qu'il ne le pouvoit éloigner , ainsi que je vous recoiv 
derai assez prochainement en l'histoire. 

Nouvelles vinrent en France de la mort du duc 
de Lancastre;et fcn .escripsy (écrivit) le Foi Richard 
4' Angleterre, sur forme et manière de joie, à son* 
grand seigneur le roi de France et non pas à son 
cousin le comte Derby; mais le comte le sçut aussi- 
tôt ou plutôt que le roi de France, par ses hommes 
qu'il avoit en Angleterre; si s'en vêtit de noir; ce fut 
raison; et ton tes ses gens. Etlui fit faire sefaobsèqué' 
moult grandement; et y furent le roi de France, sont 
frère, et tpus ses oncles, et grand nombre des prelati 
et hauts Barons de France, car le comte ÎJètby ëfoïé 
mouît bien aimé de tous. Et le véoient les seîgneufs 
volontiers; et prenoient les aucuns grand (fc plaisir 
à son deuil; et drsoient ainsi, que ïértfi à^Àngléteft ê* 
n'étoit pas bien conseillé quand il ne Te ràppefoït 
Mais le dit roi n'enavoit nul latent (volonté}; avant 
en faisoit tout le contraire; et envoj'a tantôt ses of- 
ficiers en tontes les terres et tenures du duc de Lan- 
castre et en fit lever et saisir les profits; et dit àïnsij- 
que tant que le comte Derby auroit accompli tôùfc 
les termes qui bailles lui étaient, encore, au tntëù* 
venir, il, ni les siens, ne recevroient rente ni rèvënlifc 
qu'il eut en Àngle(crre,et encore outre; dont il était 
moult blâmé de ceux qui aimoient le comte Derby 
et ses enfants; le roi donnoit et départait aucuns hé- 
ritages de la duché de Lancastreà ses chevaliers et à 
ceux qui les demandoient pour laquelle chose moult 
de chevaliers en Angleterre en partaient et disoientr 



(*>99Î DE JEAN FROISSÀRT, iSi 

« Le roi d'Angleterre donne bien signe qu'il ne veut 
nul bien à son cousin le comte Derby quand il njb'le 
rappelle de-lei (près) lui et souffre que il relève sa 
terre. Ce sera ayecques ses enfants un membre bçLet 
grand en Angleterre et bourdon ^pour lui appuyer, 
.Mais il fait tout le contraire. U Pa jà chasse eu Ws dç 
lui etle veut tenir en ce danger, et ep pïns grand' 
encore s'ilpeut,car jàattribue-t-il son Jiéritage avec-' 
cjues le sien j et y envoie ses gens et officiers exploite? 
y lus avant que en. nul héritage qui $oit £n Angleterre; 
et si les manans (habitants) se plaignent des injure* 
aufe on leur fait, leur seigneur absent, i)s n'en sont 
point ouïs; et n'est nul qui droit leur en Fasse; et ou- 
tre^ce^on^ petit» signes d'amour et de bien qu'il 
veuille au confie Derby et à ses enfants, car l'héritage 
ck Lanca$tre,qu* leur vient par droite hoiriede par 
madprae leu^ grande dame la duchesse Blanche fille 
qu duc Henry de Lancastre, et ce qui leur vient de 
par madamejeur mère qui fille fut au comte de Her- 
fort (Hereford) et de Northpnneton et connétable 
d'Angleterre, il leur ôte et amoindrit toujours, et 
donne à su faveur là où il lui plaît ; c'est trop avant 
fait contre l'ordonnance de droit et de raison et à la 
déplaisance de trop de gens de bien d'Angleterre; et 
ne peut ce durer ni demeurer longuement en tel état 
.«jn'H ne.sçit amendé. » Ainsi de vi soient et parlpient 
la fjpeigneur (majeure) partie des nobles et prélats 
dfis. communautés d'Angleterre. 

illement au royaume de France les seigneurs 



(*) BAto&de Bfafia. J- A. B. 
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d'honneur <et de Irien qm^c^Joient partoide celte : 
matiàte 4t qui vu avouent le conte Derby ouf**** » 
voUptvèibencereitousiles jqbrs à Paris, s'en émer- 
vttUoimt' et ptrbsent Pan à feutre, disante « A 
Mb*: atfte, 'oei toi^ d\£»glelerre a accueUlià trop 
gr**d coeinwuk fil haine le comte Derby son cou- 
sin germain, et» le phis grand en Angleterre après • 
luvSi!est4égrbcifc*x chevalier, doux, courtois et' 
traitaWeçetleiaàtbon voir et parler à.lun Ou le roi; ; 
dlAngktetose- sait entre Chose sur loi que nous no j^ 
savons, oa il esTmal conseillé-.' Et merveille est que ■ 
le<roi>deIfrafK* > et'6<im frère monseigneurdM>rlé£«y j 
et ete' oncles Bdrr>f, Bourgogne et Behipbon >ai^> 
mettent aMrera^ànca («édiatioD), car stos* tûa*kà% 
jours atrecques eu* y sîy devroient poutvoiiM!ii8f«n 
qee ntib autres? car plus forcit leroi dfAtngtdbei*&? 
pour le roi de France et ces seigneurs *sbn frèmet 1 * 
leurs otjctes» que pour nuls autres, ^otrr taetow* de> 
sa fctaûe qut-est Me au roi de France; taateik We» * 
font rienç si neuf en devons taire. » ■ » • j 

ArVtolre (vrai)<dfce, le roi de France ne perisott ni 
imaginoèt erv tontes ces choses que tout biéoj -«•»* 
aussi* ne feisoiènt son frète et ses oncles; et amcéent»! 
et honoraient grandement le cpwte Derby, et krtoo-j:* 
loient le plur aMoir avèoques<emr. Et nHniltbiert i<K« 
s'y avoit'êtm Et fat avisé et regardé qoftlétofc veiifci 
et à levier, et? q«e te doc de Beirj avortune fiHe^ 
veuve de deux maris» cManfe j^M^etfeifàtVquffi" 
s'appeltoit Marie, car bMe avoit eu pw mariage 'f 
m Louis de Blois qui mort e toit jeune, et éeoondqroept' 
niessire Philippe d'Àftdi* , courte d ; Eu, lequel étoit 
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mort en Hottgriasur le retqur v aânsl oomm&til estf 
ciidfqsnfr ooùtouu en notre histoire.; MarpedeBerryi 
ne pouvait avoir et* ces jotas environ * diâgei que- 
vingt trois atis. Et fut im mariage àviqê et ttaitfc^*tv 
sur le point; défaire^ du tt^d De* by>et, Marie de^ 
Beny,car bien savait que le due de &ani<rastrd>ie6t2 
un grand héritier en Angleterre; et! alissr faisoit k*< 
roi de France pour la cause de sa filleihtrèHlG k^Àh* ' 
gleteore^ car aviateur .étoit, et à mtnUt d'autrèiiseU 
gneura de Fronce* que la cempagniBsewritibéile^t^ 
beopededriuxsi grandes dames cùmm elfeaébnent*. • 
etâftjptioehftroementt de s»ng£ et en demeut étaient ! 
e Vâaroient ries deux royaumes , de Emnoé et drAn* 
gtefeineen plus grand'conjowition de paix et d-a* 
inottHiElitoa^ceifix qui.cowsi(jiéro^ent et iajaginoient 
eel*j dityiefato vérité; mai* il ne put adresser; et> 
eoaimt (toutes «& choses htfiser<et irotapre par le - x 
TQJitJkkkud, d r Angletarffe et son co^eil qui en; 
fur^Ut^aus^iEt^aqtli doit agents ou, »£i pqufc «loi* < 
gner. Les fortunes de ce nonde »ut trop me&vetl* . 
kwe&etitAles le Curent en cette saîaoa pour le coi 
Richard d'Angleterre si dures que merveille est à : 
p«t*er*<car bieny e&t pourvu s'il voulsist (eAt voulu) 
eUcfost trop fort de ce qui doit être;, et «je vouare-, 
carierai '& la- lettre ce dont \e, Jean, Erofcsart>. 
aiiteur et chronîseor de ces chooiques taipon jeune 
âge ouïs une fois parler, en un manoir qui sied en 
une pille à trente milles de Londres que ou appelle - 
Berquanestede (Berkamstead) $« et. était-, pour le 
temps que je pa rôle (pavle) y * la ville, k manoir et la • 
seigneurie au prince de Galtasu te ppr* J ce roi 
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Richard. Et fut en Pan de grâce mil trois cent? 
soixante et un* Et' pour -coque le prince, et la prin- 
cesse se dévoient départir d'Angleterre et aller en 
Aquitaine tenir kt^éfat, je ;ip\ Edouard d'Angle- 
terre, madame la reine Philippe ma maîtresse, fc duc 
Léon de Clarence, 1b duc Jean de Lancastre et 
mèssire Àimon qui fat comte de Cantebruge (Cam~ 
bridge) et duc d'York leurs enfants étaient là venus> 
au dit manoir voirie prince et la princesse- et pren- 
dre congé; et je, qui pour lors et ois espoir (peut- 
être) en- l'âge de vingt quatre ans, et des clercs et de- 
là chambre de mv dite dame la reine, oufc,*^^ 
sur un banc, un ancien chevalier parler et d&1s&\ 
aux dames t et datnoisdfes de la reitie , et dît aitaU 1 
« Il y a en cte pays un livre qui s'appelle le Bmrt *W; » 
et disent moolt do gens que ce sont des sorts « % !VSet> 
lin W j mais, selon le contenu de ce livrfe,i« royaumfe* 
et la couronne d'Angleterre ne retourruera pas au 
prince de Galles ni au duc de Clarence, ni jà ne- 
seront rois d'Angleterre quoiqu'ils soient fils au ror 
Edouard ; mais retournera la couronne en l'hôtel dSr 
Lancastre. » En ces jours qae le chevalier dît lai 
parole, n'étoit point né Henry le comte Derby pi 
ne fut sept ans depuis; mais ces paroles me revi- 
rent au-devant quand de mon temps je vis le comle 
Henry Derby roi d'Angleterre. 



( i) Le roman ou poème du Brut écrit en vers par Robert Wace ^oète 
AflgIo-îXoround , du i?e. eUofo, «toit alors fort populaire. J. A. B. 

(a) Le célèbre niirddhkrou Merlin si fameux dans tous les romans 4© 
chevalerie. Les prophéties de Merlin ont été fort long temps en grande 
Tôgue dans tou'e l\\nglelerrt». Le systèsne de Lancastfcenrtiwiiint l'ar* 
délire universel, a détroit toutes ces vieilles superstitions* J. A. B. 
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CHAPITRE tXIX 



. ,. ■• • • • 



du traité du mariage es com^iehcé e£trs fk ço^t* 
Derby et la fille au duc de Berrie. et comment le 
mei A Richard le fit empêcher far le comte $al* 

SEBÉRY< 



Sffrôr que les nouvelles vinrent en Angleterre au 
réi Rïchctrd que on traitait le mariage du comte 
Derby et de Marie de Berry et ! que les parties 
étoiéaft Record > il entra en grand douteet méren- 
C0tié'(trl9tesse^et-prit ces nouvelles en grand'dé- 
plaisance) 4b dit au comte de Sadsebéry en qui il 
atoit grafldtâ*nce: « Sire, il feutque vous vdus 
ordonnez pour chevaucher eu France; et je vous 
baillerai lettres de créance de par nous qui s'adres* 
setotit au roi notre père et à nos aînés, son frère et 
leurs oncles; et leur dites de par nous qu'ils s'avi- 
sent et regardent qu'ils n'aient nulle alliance ni 
ctrojtfnctkm de mariage à un tel traiteur (traître) 
ctttame est le comte Derby qui a voulu trahir son 
naturel seigneur. Et du surplus vous êtes sage 
assez, et si connoissez les faits et la matière; faites 
tant que je vous en sache gré,' et quête mariage 
en soit brisé. » Le comte de Sakebéry répondit et 
dit: « «Poserai bien tout ce faire que vous me char- 
gez; mais sr ce mariage pouvez briser par autre 
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forme que par moi là envoyer, je tous ensaurois 
gfjL * Donc répondit le cou « Gomle de Sakebéry* 
ne vous esçgsez point, car je veuil et tous prie que 
vous y alliez Et de . tout ce qui naître et venir en 
pqprra, jevous soutiendra; outra » 

JL?i comte répondit: « Sire, puisque vous le me 
çnjoign&t $i spécialement et que par semblant vous 
iBQPktrez qUQ si vous touche je le ferai, mais j'y vais 
uijoult ennuis (avec peine). » — « Vous irez, dit le roi* 
et nul autre; et vous hâtez avant que les alliance» et 
convenances soient prises. » 

Le comte deSalsebéry s'ordonna à o& Les: lettres 
d? créance écrites et scellées, il se départîjt dn roi 
qui pour Ipis.s* tenoîtà Ledos (Leeds) et la veiné 
aussi jet emporta te dit comte lettres doives -dUtht 
de par la renie 4IAugfetjecre.au roi de i France ^o» 
père et à la ntine sa, mûre ; et se hâta « du çJfclôfcqu'jl 
put jet vintà Iku*vres,et tarât et>t»a mb mer jet eut 
vent pour lui et arriva à Calaiq; et Jà> trouva U 
comte de Hostidonne (Huntingdon) qui capitaine 
et gardien étoit d* Calais , qui frèse étoit du n>i 
d'Angleterre; et lui conta une partie de sesbesô* 
gnes; et ne ajourna guères à Calais quand il se mit 
au chemin pour aller vers Amiens; et partout oà il 
venoit an lui faîsoit bonne chère. Et tant chevaucha 
qu'il vint à Paris et descendit au cheval fêtu , 
au tirai; et lui ordonné, il alla devers le Toi et les 
seigpeurs et la reine; et bailla ses lettres, et les leti 
très de créance tout dernièrement Quand le roi de 
France eut les lettres, de créance du comte de Sol- 
sej>éry , il le irais* (tira) d'une part et lui demanda 
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de la créance, lie comte 1 tri dit et recorda tout au 
long ce dOrvtil é toit chargé de pat* son seigneur le 
roi d'Angleterre et nomina le COtritè Oerl?y traître 
devers le Toi son seigoenV naturel. Quand 'letdide 
France ouït cette parole, si M tourna a grah(Fdéi 
plaisance, air il avoit jà tant aïitoé le comte Defby 
qnHl nerouloit ouïr nul mal dire de lui jet Rendit au 
comte de Salsebéry ses lettres et dit: * Oèmle, troM 

* vous créons bieç. Mais notre fils d* Angleterre est un 
petittrop fort mû contre notre cousin Derby; et nous 
émerveillonsgrandcment pourquoi il tient ri longue- 
ment' son traitaient (mécontentement), car il nous 
est avis qu'il seroit bien paré «11 l'a voit de-lez (près) 
lui pet ^ctas, et les plus prochains dà conseil de notre 
fiisdlAngleterre y devraient pourvoi*. >— « Très cher 
MÎgnetir, répondit le comte de Sàlsebéry, je fais ce 
qlne oùMfefail faite. *—itGest vérité, dit le roilNouS 
ne vous eu savons nul malgré; et notre fils d'Angle- 
terre sait espoir (petit-être) telles choses que point 
nous ne savons. Faites votre message partout, ainsi 
qne chargé vous est. » Et aussifit-ttjef pareillement au 
dncdeBerry. Le duc de Berry ne répondit pointa ce; 
maisvititdevers le roi à son hôtel de Sain t-Pôl; et lui 
demanda des nouvelle* d'Angleterre. Le roi lui en 
dlt^tontes telles que le comte de Salsebéty lui avoit 
dites. Si furent ces seigneurs de France, le roi et 
ses oncles, pour ces nouvelles secrètement ensem- 
ble, et dirent:» «Xe roi d'Angleterre se doute dû 
droite Derby grandement, on il sait espoir (peut- 
être) telle chose qui ne peut venir à notre eônnois- 
sance; et nous devons avdhr plus grand' faveur et 
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conjonction d'amour à lui que au comte Dexbp?et 
jrçr cpnjonction de papage il s'ef t coujoint et allié 
à /îotre sang et ti^ndcpjt en , grand dépit et con- 
^raixe, à ce que npus véoriset spmmes informés, si 
ppus accordions qy comte Perby par mariage la 
comtesse d'Eu, nous n'en ferons rien; mais il nous 
convient ^n peu dissimuler de ceci et tenir en secret 
ces nouvelles et paroles, tant que le comte, de Salse- 
l>çryf ojt mis fui retour.» Et demeurèrent le roi etses 
pncles^ur cet état 

Quand le comte de Salsebéry eutfaitce poutqflpi 
il étoit venu devers le roi de France etle6 sçignpmp, 
il prit congé et se départit; et fut le rqi plus^^r- 
roucé de sa venue pour les nouvelles qu'il apjftir^a 
que réjoui, à ce qu'il montra, car il repdit aujçpç^e 
de Salsebéry se$ lettres de créance, qi nulle* r^en 
voulut retenir ,tântavoit jàen amour le courte De^by, 
lequel comte sçut bien que le comte de Salsçbérjr 
étoit venu à Paris.; mais point ne se v^qnt; et ^e 
•départit le comte de Salsebéry sans parlerai! comte 
Derby; et retourna arrière à Calais et de là en An- 
gleterre; et recorda comment il avoit exploité, 

Quand le comte Derby sçut que le comte de $3}- 
sebéry étoijt retourné en Angleterre et parti de Pfc- 
ris sans parler à lui, si lui tourna à grand' déplai- 
sance; et en tout ce ne pensa nul bien; et aussi ne fi- 
rent ceux de son conseil ; et dirent: «Sire, vous vous 
percevrez de bref d'autres choses que vous n'avez 
point vues ni ouïes jusques ci, quoique on ne vous 
en dise ni montre nul semblant maintenant Frah- 
çois sont sages et couverts, et peut être que le jpi 
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•d'Angleterre et ceux de sa secte sont courroucés de ' 
ce que le roi de France et lés François vous font ai 
bonne chèfe;et espérons que on a otiï parler en An- 
gleterre que vous vôtré'devièi! marier à la fille du 
■ duc de Berryj si a le tài dPÀbgîëterré, auquel ïa 
chose ne vient pas à plaisir, fcïlô'deVa(rit etbjïsé ce 
mariage; et s'il est ainsi vous en drrëz tèmpreaient 
{bientôt) nouvelles. » ' l,! * 

Tout ainsi comme les chevalier^ 'dû fcomie Derby 
«t son conseil le imaginèrent eri ! ëtdît-il. IJ E€ àvint, 
àtfirsi que oh mois après ce que le comté de âàlse- 
<béry' ftrt départi et mis au retour, ceuï" dû côté du 
comté 1 Derby, qui entremis s'éf oient de traiter ce 
mariage dont nous avons ci- dessus parlé, remirent les 
*j)âfro!ék siis â ceux du conseil du duc de Berry, ïes- 
tjûfelsétoiéiit chargés de répondre et dire ainsi: 
■ Dites à monseigneur Derby que quand il est en 
là présence du roi, de ses oncles et aussi de monseï- 
gnens d'Orléans, qu'il en parle, car tant que à nous 
n'en appartient plus à parler puisque on ne veut. » 
Èft tout ce, ni plus ni moins, fut dit et recordé au 
comte Derby. 11, qui encore jï J y pensoit nul mal, 
maïs cuidoit (croyoit) que les traiteurs l'eussent dit 
en spécialité pour plutôt approcher la besogne, car 
îe*roi de France et tous les seigneurs lui montroient 
aussi bon semblant après que devant, et mit bien en 
mémoire tout ce que on lui eut dit, lui en souvint 
quand il fut heure; car, quand il vit le roi et les sei- 
gneurs tous ensemble, il renouvela les paroles du * 
mariage. Àdonc dit le duc de Bourgogne qui étoit 
chargé de parier: * Cousin Derby, nous n'avons 
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<jue faire4 c donner notre cousine en mariage à un 
traître * De cette parole mw très grandement can- 
deur et tpus se? esprit* Le comte Derby et dît: « $ure, 
je suis en laprésgqcede monseigneur le roi , je veuil 
répondre à ce. Je ne fus oncqaes traître, ni trahison 
,pe jteosai ; et si nul étoitqui de trahison me voulsist 
amettre (accuser), jç suis tout prêt de répondre, s^it 
présentement ou quand il plaira à monseigneur qui 
ci est »— « Nenuil, cousin, répondit le roi, je crois 
que vous.ne trouverez jà homme en France, 4e la na- 
tion et tenure de France, qui vous calenge(dispute) 
votre honneur, et les paroles quç mon onde vous 
dit viennent d'Angleterre. » Adonc s'agenouilla le 
comte Derby et dit: « Monseigneur, je vous çn 
crois bien. Dieu nous y garde tous nos amis *jt con- 
fonde nos ennemis! » Le roi de France fit lever le 
comte Derby et dit: * Cousin, apaisez vous, tputçs 
)es choses tourneront à bien; et quand vou^ serez 
d'accord par tout on pourra bien adonc parler du 
mariage, mais avant, il convientque vous ayez relevé 
la duché de Lancastre; car c'est l'usage de France, 
et de plusieurs pays de deçà la mer, que quand *fu 
seigneur se marie, que parle gré de son seigneur, si 
il a souverain, il doue sa femme. » Adonc furent 
jpiêts vin et épices et se dérompirent ces paroles, et 
s'en alla chacun où aller de voit sitôt que le roi fut 
rentré en son secret retrait (cabinet). 

Vous devez savoir que quand le comte Derby fut 
revenu à l'hôtel de Clisson, il fut amèrement cour- 
roucé, et bien y eut cause, quand il, qui se tenoit 
l'un desplus loyaux chevaliers du monde, en la pré- 
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4eao&âu rëi de FVâfcfce qui moult Failli oit fet a voit 
ïrit tfe grands courtoisies et faisoit encore tous les 
jours, on Pavtfit réputé pour un traître j et que ces 
faroîes venaient cT Angleterre; et les a voit apportées 
4e comte de Salsebéry. 

- Les chevaliers du dit comte le rapaisèrent mouh 
doueement et sagement ^t lui dirent: « Monsei- 
gneur, il faut en ce monde souffrir et endurer , qui 
vivre y veut, les hommes chacun selon son état, 
avoir moult dé tribulations ; et confortez-vous rti 
ce otretant (autant) que pour le présent et endu- 
res et portez patiemment Espoir (petfuêtrè) aurez- 
vouS après assez de gloire et de joie; et de tous tés 
Seigneurs qui sont deçà la mer, le roi de France 
est cil (celui) qui mieux vous aime; et à ce que nous 
véons et entendons il y pourvoirait volontiers s'il 
Teoit que peine y fut employée; et vQuè devez savoir 
grand gré à'irii et àses oucles quand ils ont tenu ces 
paroles en secret, en tant que le comte de Salsebéry 
fut ci et jusques adonc qu'il est retourné en Angle- 
terre, i— « Voire, répondit le comte Derby à ses 
chevaliers, ibra'est avis qu'il vaulsist (eût valu) trop 
mieux que on le m'eût dit en la.présôncfe de hri que 
tant avoir attendu; je me fusse excusé suffisamment 
et si aceftes devant le roi et les seigneurs que ou 
Peut bien vu. Or demeurerai en ce blâme jusques 
adooc qu'il sera autrement éclairci. »— « Monsei- 
gneur, répondant les chevaliers, tous méchefs ne 
sont pas amendés à la première fois. Souffrez vous 
et laissez le temps céuler aval; espoir (peut-être j se 
pointent mieux vos besogbes en Angleterre <J\jtevd us 

FB0ISSAKT* T- XIV. II 
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tridcftMéwJParaoiir> que i1éft<brim»ef gens- tmt à flrans 
^Mifer'bofttfcBprâèittvoofidélWferottt en bref»* AI 
tj^dftàilKtorfdè tinte dmgai&b 
wti Aidai dpofeW^ikipoiHirccoirfofter leur seigneur 
^tet eoibteiil^hy^qtti teat >étoit décMforté que nul 
-iuHrçuteplwapïBlaij et de ce qu'ils lus remontraient 
en bien à l'aventure, ils disoient vérité, comme je 
^tt» dirai sur hedre, . , n 

o cr.LttfiènniQUts tsqrait en Angleterre d* ebadeide 
^Sâjsebâïy-qui aroit^été enFrauce detecsle roi *b ses 
fettfeteb et ipoHé lettres de créance ; et mrtceaJétÉres 
' informé le ixh de France son frère et leàrsiûiiclâsiqve 
4e c^tote Bêrby étoit parjure, faux v raanvak>eUrt*î- 
*W5^ desquelles pahries moult «de nobles et.de ^uéUts 
furent gr&nJemeftttMMbléspannijfo^ 
gleterre et en «curent au comte de iSklç&bj&Às 
mauvais gré; et dirent géné*aleiiéBt*nirejeucu*ïJ*e 
corn te de âaisebéry a mal foj* quand il ; n'est changé 
♦ dejKKler'énl'tance telles notrteUefietrfta php prud'- 
homme qufil n'est; un jour viendra quïl ahro repen- 
tira si acertes (gravement) qu'il dira; « Geripotse 
moi que je fus en France porter iutfssfgeèltartôfc- 
tre dn confcte Derbjr. » i^IgJ 

! Vomis sb?es savoir que ceux deLondres>eBiftvtékt 
durement courroucés, et en parlèrent, et ^nw- 
tnuràncnt grandement contre le roi et son wçfftl; 
et dirent * Ha! gentil oomte Derby ! ka jgparttfs 
- envies que on a sur vousl il ne suffit «pas au rtH£^à 
«m conseil si on tous a mis etbouté hors de miptye, 
ftiqaand on voira accuse encore de trahison jtour wws 
fans blâmer et vergondç r (Caire tonte). Et par Bîe* ! 
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toutes choses viendront à point et à leur tout. Hé- 
fesidisoit le peuple ,«t quelle choyant *o* ettfenis 
forfait quand le roi leurâtefefcUitte^vjtyFheriJ^ e 
«le leur père et leur ta^n (aje^)^«erqtoiidcriÀêtre 
leur, par droite boirie etsttèceBpofiiiGdttejdtose lie 
* peut longuement demeurer eipei imifoa$Jqejlo peut-- 
rioftsveir ni souffrir. » • ••!*'.'. )**'{ b rn/d j:;< 

Oradvintque, assez tôt aprèsla it venues «mte 
; de Sabebéry deFrance en Angktenrti^laj^Ricàard 
' &l crier et publier par tout son rojauqte«iju*4j*es 
-. etflîoosse, unes joutes à être à Windsor» d$ qw- 
txrpa&Ghavaliers dedans et de qt a&nta écuyer$; et 
ideVtâtHit être vêt us tous verts à(avçc) wlâlaftç fiw- 
^Jftta^tAéwiftlà.etre la reineàoett^fétçs^bipn Itcoom-- 
ipà^née^doxlâniea et de damolsdJeSi La f^ese tint 

- iJBLjàiÊGyfàt eh gtfarad arrqy jmais trop peu de* 3ei- 
^neurcy* vitHrânty cate bien les deux p^rts djes tht\^ 
%^etéénjeia\d\Avù$t terre a voient aecueilli Iq roi 
feu s; grbntffbkiHtt, tant pour le comte Devbjr qifil 
a?oit mis Ws d'Angleterre et des injures quUl 
avqit&it k ses enfants que pour la mort du due de 
Ûkeestre lequel il a voit fait meurtrir au cbâtel de 
Calais, et aussi pour le comte d'Ârundel qu'il avoit 

>€&iflM désoler à Londres et du comte Dftifay qu'il 
woit envoyé en exil, dont les lignages des dessus 

- IdiW seigneur s ne vertirent (arrivèrent) oncques à la 
ffcle^t n'y eut ainsi que nully (personne). A la- 
> guette fête le roi ordonna aller sur les frontières 

^Içlande pour là employer son temps et ses hom- 
iwés; etlpissa la reine Isabel sa faune et tout «on 
éUrtau «hâtel de Windspi j fltpuiril prit le chemin 



il* 
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de Bristol; et fit la, et sur le pays, faire ses pour- 
véances grandes et grosses; et a voit bien deux mille 
lances de chevaliers et d'écùyers et dix mille ar- 
ctiers. Quand les Lotidriehs entendirent qu'il tenait 
ce chemin, éi cômriief&oèrentù murmurer les plu- 
sieurs ensemble et dire par manière de sorts : <Or 
s'en va Richard de Bordeaux le chemin de Briàtol 
et ffïrtande; c*est à sa destruction; jamais n'-en re- 
tournera à joie non plus que fit le roi Edouard son 
ayeul*^ qui se. gouverna si follement qu'il le com- 
para (paya) et par trop croire le seigneur Despen- 
sier. Aussi Richard de Bordeaux a tant dru pârnf re 
et mauvais conseil que cène se peut celer ftisouft 
frir longuement que il ne convienne quHi le corn- 
pâte (paye). 



i. » 
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CHAPITRE LXX. 

OoiMfiMf kM HOI tRtOBÂRD s'oHUOfetfA. BT frit SOI* HMJC- 

ntaBntr Ymm mua a son lbi Kiacm» d'Irum», - 

V. ' ' • 

oui devez savoir que plusieurs barons, cheva- 
liers et écuyers d'Angleterre, quoiqu'ils chevau- 
chassent et fussent en la compagnie du roi Richard 
en ce voyage d'Irlande, si se contentèretit-îls mkl 
de lui; et n'y alloientpas de bon coeur; etpârfoient 

(i) Froiwajrt vent parler ici d' Edouard II dont il • raconté la mort 
an commencement de 6ôn prelmer litre. J. A. B. 
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l'un à l'attire moult soqvent et disoient : « Notre roi 
sp ( gpijvejçue trop follement et croit mauvais con- 
seil.» Et tajot 8Q: parlèrent les uns aux autres. que 
messire Henry de Percy , comte de /Northum^rland , 
et messire Henry son fils en parlèrent si avant et 
siacerte? (sérieusement) que ces paroles vinrent a la 
coo naissance du roi et de sonrcqpseil. Et fut dit au 
roi: «Sire» telles choses ne sont point à souffrir que 
le comte de. Northumberland et son fils disent; car 
cest pour troubler vos sujets à rencontre de vous. 
Il f$#t.tpu£ les rebelles l'un après Pautre corriger, 
pas quoi les plus grands vqus doutent et s'y exem- 
ptent (prejnpent exemple) » — « 11 est vérité, dit 
lexqi» et comment est-il bon que j'en use? » — 
« Nous le vous dirons, sire; ils ne sont point en 
cette chevauchée, mais ils y doivent venir, et eux 
venus, ils viendraient* eu votre présence; et là par 
le comte de Salsebéry* , ou un autre qu'il vous 
plaira , vous leur fêtez remontrer les» paroles im- 
pétueuses desquelles ils ont parlé sur vous et votre 
conseil Vous orrez qu'ils répondroqt.. Et sur" ce 
vous aurez/ avis d'eux corriger, soit par prison ou 
par autre forme. » Le roi répondit à L ce et dit : 
« Voqs parlez bien» Ainsi sera fait » 

Le comte de Nortliumberland et son fils eurent 
4e bons amis en cette chevauchée par lesquels une 
partie des secrets consaux du roi leur furent ré- 
vélés, et si notoirement dit qu'ils n'a voient que faire 
de venir en la chevauchée ni en lajwrésence du roi, 
car, si ils y venoient, ils recevroient blâme et dom- 
mage; et que le roi étoit dur informé sut cus.Quand 
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ceà nouvelles ièttr furent venues Hi se retardèrent 
dé : vënîFau shtvtict du tor; eti bonne cause, fcâfi* & 
fcH étbit'fëtleméntccrtKeïfejJfjufe ^Sfe y fassent Yemis,: • 
ifa^fatfëb^tf^ ' ^ 

* Quàhd^u^dhcdn^n virent que le ^fe te- de 
PWrthtitnbéilàtKi 4t [ son Sis ne venoient point, s*~ 
dtfëhV àti roi: € Sïrë, regardez si nous vous Infor-*' 
morife- dé Vérité Le comte de Northumberland et 
son fitè ùe vdûs tlaîgnetit venir servir, ni pobtne'j! 
viendront ^otir mandement que vous fassiez. -E(^- 
le& inandez vous verrez bien si- nous disons vôrfè&y' 
Répondit le rm : « Je k Ferai' » ' ..-.«ïiib voi 

Lort furent lettfe^ écrites, sce)tëe§ ettett¥«#fesu 
par messages riôïafttés devers te comte dè^tartÛtH^ 
berland et mesure Henry dé Vercf ^û y 4hf étf> 
étôït contenu en ces lettres que taùtét^i ^ynÉifiJ' 
iceîles vués,ïls Vïrissent et flsseirt lèiw^d^t^^^b^I 
que tenus étoient de faire. Tant exploite Message 
qu'il vint à Àuiôleb (Aln^viok), im Iris tej>cbôt*fr 
du dit comté séant sur la frontière ffÉbdàsë. -'Et*, 
message du rôi s'acquitta biéù de fafitié icfr ^ ^<H6ta* l llM 
était chargé. Le comte lîsj (lut) les lettre tëtît àtt* 
long et fuis les montra à son fils» Bs eurèiirWfiè^ 
de faire bonne chère au dit messager é% JFéàM&ïiV 
roi et eux excuser que pour le présent îlà ifélttftiiHP 
point en point ni conseillés de partit- de lébr'îtajtt? 
et que le roi a voit gens assez sans eux jpout kéé& 
gne qu'il eut à faire. Le message du Tt^^ëtdforttfa* 
arrière et apporta ces lettres. Le roi tes 6uVrî¥él£ 
legy (lut), et ne fui furent pas plàïsantsJes repenser 
ni à ceux Çuïle Coriièillbïéntj ef advint qtië'pôiir* 



hyl^ud eMon<% furpu* iphfFg^^ 
furent génér^m^ 4ft?«W^ 
rejaume d'ADgteter^^^^pçfpj^^^g^jij^ 
rappel du roLEt ^wttffOJ^JîRnçç^l^^r 
toates les* cités du royaqm^.d^ii^ç^^jp^ 
spécial à Londres , dbnt le* Lopfipeys fyfpf^ ^RSfrl 
veillés ;etue pou voient savoir nj ^yi^^u^^iç^^ 
pour^juel cas, c'é toit fait; car ils, teçqiçptjtç ÇRPjft, 
dftJVqrtJiumberlaud et messire. l^n^y^p^^gp^ ^ 
va^Rt$ ejt prud'hommes que juils g^u^^t.^1^ 
royaume d'Angleterre. Donc dirent lea aiicims qui . 
iawlgçipwpt la liait r , eu parlait, # fleyisaftt f ii$ à 
l r WttftM,,f<>!!fte:>aine et r^<Wf# jispj 4\i cpp^^ , 

d» mbw$ iç c^ruir?.E$ppîf (p^^^^P^i 

FMÏ& tt^f>v^is^&çoB$e«t d^rçi^s^&ojxfojL 
&xGmfcmrtkl& y^fitp ne peut ^q;(^ïe Siçop- 
*fc^h<fltf *l« igpptJk , chevalier* I» c©w|i^bçii( 
(ga|enj^çt;qprès le compareront ceux <yii préseii- 
t^D^kle^.ji^gentp Ainsi partaient les. Londriens. 
Çp .JL'gnpulfet contraire aju comte de Nortlium r 
tyçi£?n4çt d.e spn fils furent généralement parmi le 
r^ya^p^ d'Angleterre toutes gens courroucés. Ê^ 
ep, purent diversement la plus saine partie, sur le 
roj< et : &çm conseil* Le comte de Northumberla^nd , 
tapi*} «était le plus grand de son pays, et grand et 
ftf*4fll.Ugt*agÇ3 et d'avoir, *efc qui ayoit encore à 
frère cç vail^nt chevahçr Thpgaas de Perqr lequel 
de Jaqg. tpppç avoit fait dpjte^yx seryipes au roi et 
aurqjyaume d'Anglçtei^e^quajid il sçiit Jes nouvel- 
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left,fm»P^»tiQ»} iWoit httUttâl-tiot/*» fait etcp cas. i 

à4pfa^pHBaW«^»^iid^eD Rorthumbevland tôu* 
sç$wù$ q^e f*>ufipi]é?£Qt<tf w put avoir et a*w©*- : 
b}çf j: c<k, plusia^rs (fe.smilig&ageeioieiit. encore . 
eu la><x#*|#g$is eft chevauchée du roi, si o^le pou*, 
vçîppt te***** ÈMwtfes fois» msssire Thwa* Percy 
frèrpdn dÂt cpsofc vint, et fRepsire . Tbomgs aon 
ngv^fa fi,U 4*i<WOlte, duquel mes&ir* Thomas- de • 
Per/çy^frère au <?pmte, vouloit faire soa héiitic*. 
QiiaûdiU forert v$9fts,le comte, se, conseilla à savoir . 
à ç#\ cpeupeçtt ij s«* maiu tiendroit de ce bUm$ Jgw > 
lec(4,l^faispUsap« cause. Il fut conseillé ,$ue on a 
eosftywflt W *Pja*we d'Ecosse prier, au, soi qufi i , - 
lui^à^fijsilkw voukist prêter tme etmaopîi!, i 
pqi^r au* tepir u# temps si la besogoe tou&hoit, .. 
tant que lçs . cUo#9^$erpient jreioarpée^ à iQur^dwait . 
et lç poi apaisa Ce conseil fut teau. Oiteuwoya en , i 
Ecosse, divers le roi et les barons sor laibsnjeique 
di(. V90S ai* Le roi Robert d'École et je cçcUe Ar- / 
ch#f)|ltiwt (Al*QbiMd)l>ougU&,^t lçs b^roosd'jt- 
cpsse qui pou? ce teJMps régaoient descendirent lé- 
gèrement et v.ploutierfr à la ptièce dm cora-tedeiNot^ 
thuipj^erland et de soft, frère qui eu parloieut ppur ! 
eux; et leur / nw?dèFent.que eux Qt kur pays éUwnt/c 
to^s appareillés d'eux rec^UU j et s'il leur cp»ye* : » 
noit cinq ou si^ ceiijts JUaces>. il^ lçs, auraient $u* 
heure mais qu'ils eu .fipseut sigaiftés. C#tte : répons 
plut grandement au comte de N'oi thupfcbçïland efaà 
sou lignaigesot dem^waJa eboa*«tt£efeéfcaA,fiUe dàfo 
comte ea.s<p&p^ys entte, sôs ajrô j cwc leroiRi«faa$d< 
et ceux qui Je cous^Uoie^t «weuttwtià fiw^si^ 
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brie&jours qu'ikft'eurenllûîsfrd'Weiidf'e au comte* 
de JNorthumberhind nia lui dires «Vous vider et An- 
gleterre ou noua le vous ferons vi^er d* fàll; » Mais' 
les convint cesser et perdre tons tetfts pi^os , ainsi- 
que vous, orrez recorder brièveinent en l! histoire. : 

Le roi Richard d'Angleterre éteMten fô'toarbhe' 
de Bristol et tenant ses états; les hommes gékéte- vi 
lement parmi Angleterre se corametycèreot B^t à 
émouvoir et élever l'un contre l'àutrerEt et bit }tos* * 
tiee close par tontes les cours d' Angleterre, &mtfcë 
vaâbnte hommes prélats et les paisibles qui ne vou* 
loieot que paix, simplesse et: amour, et' payer ce 
qft'ilé dévoient, se commencèrent grandement à éba- 
hir, car ils commencèrent à eux mettre sus une ma- 
niàre de gens par plusieurs tontes* (troupes) et 
compagnies qui te&oient les champs. Et n'osoient 
les marchanda chevaucher ni aller en léuts mar- 
eliaqdise& peur doute d'être dérobés; et né s'en sa- 
voiefetà qui plaindre quilenr en fit droit, raison 
ni justice; lesquelles choses étoient moult préjudi- 
ciables et déplaisants, à toutes gens enAtigletefre et 
bois de leur coatume et usage, car au royaume 
d'Angleterre toutes gens, marchands et laboureurs, 
ontapprisdevivreen paix et amener leurs œareban* 
dises paisiblement) et les laboureurs de leurs terres 
vivre aussi aisément et largement selon ce que la 
saison ordonné et donne, et o» leur faisoit tout le 
contraire, 

Première a^nt^ qn*nd lôshommesaHoient de fille 
en autre faire leurs marchandises, si ils portoieub 
or eu argent, oa Iquç àloit en leurs bourses et n*en/ 
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leurs wwm bfês, 9ffwôff* p ^u^ r vaches^ B^cfi^ , 
mo^i^ .,fï ^rçte* .f&tfflf QWÇttt te bonn^^g^.'j 
'papier;. # fft-çipH^ 

à mi^plji^, J^t^^cjwe^ regrets et lamentations, 
e^fufp^j^^p^ Angleterre oùrces méfaits se f ai^ j 
soient^ dfsoieqt \ps bonnes gens : « Le temps nou^ t 
esj Jb^J^ç (cl?aT}g6)de bien en mal depuis 4a «m or j: | 
du bw TP> JW^rd de bonne mémoire.. Justftft^ 
éto^L t,epv>e- ef gardée grandement et suffis^pjqçg^ 
desQD temps» Il &'étoit homme, tant fut Vf #{#^0 
osât prendre en Angleterre une poule ni m^ ffWfVAgpb 
sans, payer. Et pour fe k présent on nous <oj£,lf flfllEftn 
de fait, et n'en 0909$ parler. Cette chose neyjç g^ç 
longuement tepir en cet état que Aï^gletfrTp jj^gifti 
perdu* toute jkmis recouvrer, car fl*il ^ ^afMÎffVïf »fca 
ni n'avons point de roi qui rie» - yà&& ;& n^ftt9ftA B 
que à toutes oyaeupetez (oisivetés) i:t,^|^lafr*stafrv 
accofepUr , et n'a cure,* ce qn'ii ^ojtfr* , cpHupefa»*, 
cbpses vpisent(aUlcnt),mai^(pourv ) u}<{u^^ notante^ 
soit feitej il y fout pourvoir ou noe ennemis ef^Kz 
veillants seront réjouis de nous. Jà a oe roi Riçh^l 
mis et envoyé son frère à Calais le 4>mt4 dei Ifo^! 
tMfofftûe (Ëtu&tingdon). Il n^ auroit que fofrfrq^l 
, pat lui se pourraient faire aucuns couverts et mw^n 
vais traités devers les François, et rendre Galw*rqw*u 
tant est propice et nécessaire au roywme 4'Afti* 
gle terre. Et si le cas avenoit que Calais ftU rendit 
aux François, oncques gens ne furent plus ébahisni 
déconfits que Anglois seraient; et à bonne caijse, 
car ils auraient perdu les clefs du royaume de 
France. » 
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' Aittà se multîpfiôiëtit lâmèrflattûnâ et^pëif ofcs etr 
phrëteurs Éontrées : (FÀngîeterre,- et venofërit JéV 
pfélàte ttf riches iiotn trrès' fi'èritétiref If Ldnîdrëi pour J ' 
être mieux assurés. l)è ce iii^ïief'étoïent feus ré- 
jouis ceux des lignages fesqu&i fë^ôi J rachàfcd à voit 
fait mourir et envoyer en exilât 4ï^ttett<fciiéiit au- 
tre chose que plus grand me^hrf : ëd(^WsrfrVîiit 
Les citoyens de Londres qui sinlt tithe^ ^t^ttii- 
sauts, et qur vivent le plus dèi ( Wàrfcfiatidiseis? ,i qirt; 
courent par mer et par terre et ônt-ap^rJèâVettir 
grïàd état sur ce, et par lesquels tout le royaume 
d'Aégteterre s'ordonne et gouverne, ni tout le de- 
mefcfoànt du pays n'en pourraient tii ostfr oient faire 
aittr* èbottfe, Considérèrent dttte affaire étf vîrtiit 
biétirqtië^jlgttndmegchef étoit apparent de venir * 
softfciiiéibëftt eu ; Angleterre si ôti n'y ïtourvéoit, 
a^i^ù^ja^isife y pbtrrvirent eux tant' seulement 
saille roî Edouard ( * )l ët le seigneur Despenrier qtri 
avotem mis. hdr£ d'Angleterre la reine Isabet et 
Édtarard tiott'ttts' et les vouloient détruite» et ne 
sataferit eaase pourquoi; et furent exempts et hors 
dèf rdy femme d'Angleterre plus de trois ans j et en 
la -fin 1 les Londriens, quand ils virent que ce roi* 
Edouard se més-usok et étoit tout assolée ^ sur 
màsatae Hue le Despensier ils y pourvurent, car ils 
mandèrent tout secrètement à la reine Isabel que- 
si eUe pouvait tant faire qu'elle eût trois cents' ar- 

mettes de fer, elle Tenist (tînt) en Angleterre et' 



(i) Edouard If. J. A. B. 
(*) Éptisftmtir. S, IL B, 
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elle trouve** t te» koodriens et la plus saine partie 
des jhemmasdes cité* ert villes, d*Angtoterxe,. et aus&t 
chevaliers <ot écuyeca, qui la recueilleraient -et me t~ 
trpiçnt eu possession du royaume d! Angleterre* La 
dstfpe taowft measire- Jeui de Hainau£ w seigneur 
da .Bftmnoat et de Chimay et frère, pour ee, temps» 
a^costf* Guillaume de Hainaut qui de grand'vnr 
louté, par aneur et par pitiés emprit le vqyagfeà 
faite, /et à remeqer la reine et son fils; et pria taot 
de chevaliers et éçuj^r* qu'ils furent quatre cents 
arrop&as de fèrj< et arrivèrent en Angleterre snrte 
confort des Lond riens, lesquels leur aidèrent* leur 
• fait à achever; car sans leur aide et puissance Usine» 
fussent jamais veut** a» deseus de tour emprise*, Et; 
fut le roi Edouard pas au cliâtel de Bristol et xtuat 
en prison au châteLde Bercler (Berktey)i«k4àiaie|tt** 
rut f et firent tou$ morts ôt : exécirtés cr Boisement \ 
(cruellement) qui forK&nteitté l'aveîent; et kjeone 
Ëdpuard, au quatorzième an de soq âgt,<oura»nu 
à ihû d'Angleterre an palais de Westomautier. De » 
tout ce soi*veuoit-ii bien aux Londiiens , car les en?». 
fa*tsqui hommes étoient l'a voient ouï recorder à > 
leurs pères* et les plusieurs le trouvoient par éofiti 
es écritures de. ce temps. Si disaient l'un,à l'autre; 
secrètement; « !Nos pères et ancesseura (ancêtres); 
de. honne mémoire pourvurent jadis- aux grand* 
mesçhefc lesquels étoient apparents en Angleterre 
et oncques ne- furent si grands comme ils. apparent 
(paraissent) pour le présent ,, car qui laissera faire ses . 

• i 

É 

(i J Voyez les èéuti* dans 1* t«. yo!» dts Frétaart, J. A» R 
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veloutés et éouyçnir m *ntéohaht roi Richard de 
Bordeaux il honnira tout; ni otfcques depuis qu'il 
fa t , ni bien ni prospérité ne adrinperft *m roya urne 
d'Angleterre, ainsi comme ils: faisaient eqde?artt, ni 
il ne montre pas* que sou père fôt le prince de Gat 
tes; car s'il l'eût été il eût ensum sesdœura et pris 
garde et plaisance à ses prouesse*; et oudjiKs il n'a 
vottk que le repos et séjour., las vuisaases (dis trac- 
tions) et lçs ébattements des -dames t et être toujours 
enmy elles*, bourder (plaisanter),gengler (causer) et 
eroire hommes de point de fait fors à assembfer 
gvaijd* trésors et détruire le royaume d'Angleterre, 
lesquelles choses on ne lui doit point souffrir. 
B ti pour ce que ce raillant homme le duc de Gloces- 
treyrébit sielai*,et que les besognes d'Angleterre 
sepottôitot si mauvaisement, et tous les jours aï- 
loientde pis en pis, et qu*il en parioit pleinement et 
Itanfrcment, Font les traiteurs (traîtres), qui se 
tiennent de-lea(prèB)le roi, meurtri; et aussi ce vail- 
lant cheVrôev le comte d'Arnndel; et bonté hors 
sans, nul titre de ««son du royaume d'Angleterre 
ce jeune et Taillant seigneur monseigneur, Henry de 
Lancastre, comte Derby, par lequel le dit royaume 
peut et doit être conseillé et soutenu, et par quatre 
beatnt fils qu'il a. Voire mais, c'est grand'eruauté, 
car avecques tons tous les contraires et dommages 
que ou fait souffrir le père qui est par delà la mer 
en grand' déplaisance; on déshérite ses enfants; et les 
héritages qui furent à leur taye (ayeule) madame 
Blanche de Lancastre, fille au bon duc Henry de 
Lancastre, on le donne et départions les jours à 
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toux qui ne sont pas dignes de l'avoir. Et pour ce 
que ces deux vaillants che vâlïers^ le comte dé Ror- 
thumbreland et messire Henry de Percy son aine 
•fils, en ont pafl&&l d&fafc&A,'Wrtoi Richard les -a 
fait bannir hors d'Angleterre. Et par ainsi est41 
^PP^r^ï qç»« btatôt il n'y aura nul homme «le ?ail- 
-knceetttAnglitôBne^ Et s'y nourrissent et sont jà 
<angtiKlréaff>toates delonfcies et haines qui se -multi- 
plieront graudement et bientôt si on n'y pourvoit; 
•et la pourvéance est que on mande le comte Derby 
' qui perd son temps en France; et lui venu par d< 
on lui Mille pardonne ordonnance le régime (t 
^ëftteraten t) d U royaume d'Angleterre , parquoi n se 
reforme en bon état; et soient punis et corriges ceux 
qui font desserti (mérité); et Richarà de Bbfd^aiix 
pris et mis en la tour de Londres 1 ; et tôasSeé faits 
écrits et mis par articles desqtiéftbti troiïvefa 
grand'foison. Et quand ils seront Y(is et ïiefï exami- 
nés, on verra clairement qû'iîVest l( ]tas digne" Ae 
porter couronné ni tenir royaume, car £eé oeuvra le 
«condamneront qui sont infimes. » 
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« , Wifjrft LÇtilT COMTE. . m ij M iï.;u J."H.; Il 
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s msi et en plusieurs manières ,parloiept et devi- 
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sofentles I^ondriens l'un p l'autre, et, non pas tant 

seulement eq la cité de Londres, mais en plusieurs 

/^ e $ï>$* W? U ^ 4'Angktejrrei ipwis jous «jlevez 

«OTSM 4fi? s H^^^ sdeYise?î P^ r P 1 ^??? munnura- 
tions que les hommes. eussent les. uns aux autres, Us 

-A^ÏWWR^ W^WÎftP^ .«m|yrçtq4.re ce. qni ejnpris fut 
contre le rpusi les Lohdriens n'eussent commencé. 
Les citoyens de Londres, cqinme chefs du royaume 
d'Angleterre et puissants qu'ils sont, pour obvier et 
pourvoir aux grands meschefs lesquels étoient ap- 
parents en Angleterre eurent secrets consaux en- 
semble, et avecques eux aucunsprélats et chevaliers 
d'Angleterre, es quels consaux il fut dit et arrêté 
que on envoiroit quérir le comte Derby qui se 
tenoit à Paris ou là près, et le feroit-on retourner 
en Angleterre; et lui revenu f on lui montreroitle 

; mauvais gouvernement de ce roi Richard; et lui 
mettroit-on avant qu'il voulsist emprendre le gou- 
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vernement de l'héritage el couronne d'Angleterre jet 
on le feroit roi, lui et son hoir, à demeurer perpétuel- 
lement; et qu'il voulsist tçnir le dit royaume en 
toijgs bons usages. Or fut avisé et regardé que pour 
faire: Açe message il convenoit envoyer devers le 
^cora te "Eterby homme prudent te't de créance,, car 
c'était gra&d'chose à élever le comte Derby hors du 
royaume de France là où le roi de France, ses on- 
cles, et les seigneurs lui a voient fait et fais oient 
encore tous les jours amour et courtoisie; et que 
jamais sur les simples paroles d'un messager ni par 
lettres envoyées il ne ajouteront foi; mais pourrait 
penser et supposer tout le contraire. Si fut prié 
l'archevêque de Cantorbie * ,} , homme d'honneur, 
d'excellence et de prudence de faire ce message; 
lequel, pour le profit commun du royaume d'Angle- 
terre s'accorda légèrement de le faire à la prière et 
requête des Lond riens; et ordonna ses besognes si 
sagement et si pourvuement que nul ne sut son 
département, fors ceux qui le dévoient savoir; et 
entra en une nef, lui septième tant seulement, au 
quai à Londres sur la rivière de la Tamise; et passa 
outre sans péril ni erapeschement; et vint à FLcluse 
en Flandre et delà à Ardenbourg, etpjiis à Gand,et 
puisa Audenarde, et à A th en Brabant, et puis à Cou- 
dé sur l'Eschault (Escaut), et delà à Va le uci en nés et 
descendit à l'hôtel auxigne sur le maréhé/Là s'arrêta 
et y futtroïs jours,et s'y rafraîchit ; et ne chevauchoit 
pas comme archevêque de Cantorbie, mais comme un 

(i) Thomas Fitz-AUn fils dp comte d'Amndel. J. A. B. 
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moine pèlerin et né découvrait à nul dû mbnde son 
état nh ce qu'il a voit empensé à faire. Et se départit 
de Valen tiennes au quatrième jour; et prit convoi 
d'un homme qui savoit bien le chemin pour te me- 
ner à Paris j-et donnoit à entendre qu'il alloit *en pè- 
lerinage à Àâint-Maur des Fossés; et tant fit par ses < 
journées qu'il vint là où le comte Derby se îenoit; 
et crois que ce fut à l'hôtel que on dit de Winces± 
tre*'* séant dehors Paris et plus près dé Saint De- 
iciis en France ^\ 

Quand lfe comte Derby vit l'archevêque de Can- 
lorbié venir devers lui, tout le cœur lui éleva; et se 
réjouirent ses esprits; et aussi firent ils à tous ceux 
<jui de-lcz (près) lui étaient, et supposèrent tantôt 
que aucunes nouvelles il apportoit d'Angleterre. 
L'archevêque ne dit pas présentement ce qu'il avoit 
en propos dédire et défaire, mais dissimula par sens , 
afin que on ne sçût rien de ses secrets; et dit, oyants 
tons, pour couvrir ses besognes, qu'il étoit venu en 
pèlerinage à Saint-Maur des Fossés;eltous ceux dé 
l'hôtel au comte Derby le Guidèrent et s'a'pafisèrent 
sur, ce. Quand l'archevêque de Cantorbie vit qu'il 
futlieure dé parler de la matière et besogne pour- 
quoi spécialement il étoit venu, iltraist (tira) à part 
le comte Derby, et lui tant seulement; et s'enfer- 
mèrent en une chambre; et là lui remontra et record a 
le dit archevêque la débilité du royaume dPAfagle- 



(1) Ain*î appelé pirce qu'il avoit été bâti pur no évé.pie Je Winches- 
ter. Ce Bo;n ett devenu aujourd'hui «selulxJe Bîfê'r*. J. A R» 

(a) Bio£tre e*t au contraire tut U rouU opposée a celle de St. Deiii«, 
J. A. B. 
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tcrrrei Jesv^qlence? etdéspjatxons qu^pjbwjg^ 

arok ngp?» $iége ni lieu; et par défcute du jr çij.ejt 
çopmept Je$ Londriens* avecques aucups vaillant? : 
horçmçft, pfél^.ei autres, y vouloient pourvoir; et, 
q^oie^avise généralement, et pour ce étoit-U. 1^ eo-. 
\^é, i q^ilvqulsist(voulût) retourner en4ngte*p*?e* 
car il per4pU «ou temps e^ j^fSèyAt^ k ferait 
roi , car Richard de Borde<w?> #]KM|t fip I, et ,ççflisept4 
à faire tant de fait? infime que tout Je peuple afeu 
doulousoit (plaignit) arçèrprçent çt pe v*p]pit, #**** 
contre lui: « Et ores ou janfiai*, dif. Varçtavêqu**: 
sire, il est heure que vous entendiez à votre déli- 
vrance et profit, et aussi. de vos enfants j car si wps 
n'y entendes, nul n'y entendra pour eux; et pt 
Richard de Bordeaux donne et déport à ses vgrleU 
et il ceux qui lui demandent votre héritage et Phé* 
ritage de vos enfants; desquelles choses les Lod- 
driqns.el moult de vaillants. hommes en Angleterre 
sont amèrement courroucés si amender le po\i voient^ 
et n'en ont osé parler jusques à ores (maintenant); 
mais, pour ce qu'ils voient que Richard de Bordeaux 
se mésuse et s'est for fait envers vou? etvotre, oncle le 
duc de Glocestre que traiteusement il fit preqdre de 
nuit , et envoyer à Calais , et là meurtrir et Jq ç$n^ ( 
d'Arundel décollerons nul titrederaison-et le comte, 
de. Warwick envoyer en exil; et vous a mis hors 
d'Angleterre et vçut estprjber (troublçr) le royawm^ 
d'Angleterre, des j^^s^t des y aillants hommes qui t 
bieu y allièrent (awrieflflppt)£tpar lesquels il peut 
et doit être soutenu et gardé; car encore a-t-il eu- 



^SQfo) DE JEAN FRDÏSSART. x 79 

ci&^^bàrtnr hors cP Angleterre le comte de Kor- 
tkàmbci-laùd etmessireHeûry de Percy son fils, pour 
tant Qu'ils ont parle trop largement sût Richard de 
Bordeaux et sur son conseil; et S'effbrté tacts les 
jours de mal faire, et fera qui tfîra at^dèvani Les 
Londrtëns et la partie d'Angleterre en otit pitié, et 
vons prient et mandat que tous nevbus endormiez 
pa^ envtoiàëù5ès(oistVfe^),Hiais preniez congé du roi 
dëVràkcë èi des ^ràJàçè^, et retourniez en Angle- 
tèpré ?«tfM»f>it* 5* sgrefe'ttètféiUil joie; et votls tien- 
dra-tW toutes les convenances que je vous devise 
Gt¥i^fti(^&ftfe l à avotr aufrtii que vous,tanty êtes 

-* <Quand le èonite 'Dérby eût ouï tout au long Pâr- 
chevéque de Cantorbïe, sr ne répondit pas -sitôt, 
mais s'appuya sur une fenêtre qui regardoit de- 
dans les jardins, fct pensa là une espate; et eut 
mainte imagination; et quand il se retourna devers 
l'archevêque il dit: « Sire , vos paroles me donnent 
moult à penser. Enuis (avec peine) emprends cette 
chose j et enuis (avec peine) te laisse aller, car bien 
sçàis que bonnement en trop long-temps je ne puis 
retourner en Angleterre fors que par le moyen que 
vtiusfaë dites; enuis (avec peine) m'y incline, car le 
rôV'dè^Pi-ance et les François nie font* ont fait et 
fèrônt, ce disent, tant que je voudrai ci demeurer, à 
râfti'htfnnèur, compagnie et couHoisïe^et si défait, 
suites paroles et promesse que vous et les Lon- 
d riens mesbons amis me dites et promettes ,il faudra 
que je me allie et contenance (engage) du tout à 
U&t volonté, él que* le roi Richard soit pris et dé- 
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truit, de oe je sotai inculpé; laquelle dusse je ne«fe* 
dois pas volontiers, m par autre voie . et forme il se 
pou voit fw* » — ir Sire, répondit l'archevêque , je 
suis ci onvojré dtivpra vous on espèce de hienjap* - 
pelfz vtotrecoweilêtleiur remontrez, les paroles que 
ja voué? ai dito** et je .leur remontrerai aussi ; ) t crois 
qu'ils ne voua conseilleront point du contraire. »— ~ 
K.JoleveAU» répondit. le comte Derky, car telles 
choses demandent biçn à avw coaseiL a 
. Adonc. fît, le comte jDerby appeler son conseil, 
chevaliers Qt écuyers qui là étoient èsquels il se con~ 
fioit le plus. Quand ils furent venus et entrés en la 
chambre, le comte Derby fit au dit archevêque de 
Gantorbie recorder lés parole* qui ci-dessus sont 
dites, lequel bien et à droit les forma moult sage- 
ment Après, le dit comte en demanda conseil à ses 
hommes à savoir quelle chose en étoit bonne 9 faire. 
Tous répondirent d'une suite et dirent: « Monsei- 
gneur, Dieu vous a regardé en pitié; gardez-vous 
bien que jamais vous ne refusiez ce marché, car 
jamais* voua ne l'aurta. meilleur ni plus bel. Et qiii 
veut bien escrutinçj? (examine*) votre lignage** 
dont vous venez et descendes, vous êtes da droit 
estoc en génération de Saint Edouard quifutrtH 
d'Angleterre. Remercies vos bons amie* les Lan- 
dneas de ce qu'ils vous veulent Afce* et » délivret de 
danger» et ont pitié de vos enfante et dis MyaiMne 
d'Angleterre qui gU engrand' désolation et a été^m 
long temps; et vous souvienne «les tarte et injures 
que ce Richard deiBordeaua, vous a fuit» et ne se 
feint pas encore; tdu$ les jourede ftîreç car quand le 
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mariage de vous eBde la oomlesçe d'Eu, t&adame 
Marie ckBerfy, futscrrle point d'être feit, Iftchartf 
de Bordeaux envoya en* France le comte dç ftlso- 
hérj pour tout briser jet fàtesnonimé,eri ; la présente 
du roi et' des seigneurs, faux, mauvais "et traître * 
iesque|lea dhoees él paroles ne font peti à pardonnefrv 
mais devez désirer edjntnont tous en pourrez avoir 
vengeance. Si vous ne vous voulez aider toul ne 
vous peut aider, Si ayez avis sur ce. * 






CHAPITRE LXXH. 



Comment le comïe Derby prit congé au roi de 
Frasée et s'en vint en Bretagne devers le duc sox 
covstN. 

r 
i 

QuiHD le comte Derby ouït parler son conseil si 
acertes et remontrer ses besognes par telle forme, 
si ouvrit tous, ses esprits et dît: * Je ferai tout ce 
que vous voudrez, car pour avoir conseil* je vous 
ai ci mandés et assemblés.» Et ils répondirent: 
« Von* dites bien et nous vous ofrnseillerotis à notre 
peu/rob totalement,! Sfckraeeqve la matière le re- . 
tguiért, *- Depuis n'entendirent à autre chose fors à 
ordonner leurs besognes, si secrètement et' couver- 
tem*ntcjUenul de eeu* ée l'hôtel, fors eux, ne 
savaient quelle chose on wuloît faire, Or fut là entre 
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eux avisé et regardé comment îk {JtffrotëftW*» 
passer fat nier avant que nulles n<raveÙëâr etflui&éttt 
en Aiigfeterfe^et avisèrent que de d*u* éftëtitttb 
il convenait qifik prissent Fun,ou de vehfr éh HHf- 
naut, en Hollande et monter en la mer àftèfrdlfedhfe 
et ou aîfer ea Bretagne devers le due et dé H mbrifer 
en mer et arriver à fleumonde (PlytitoàtH) 1k oft 
Dieu les Voudroit mettre et mener. Tbul èonsidété', 
ils regardèrent que le cbeimhtdeSWtà^tiëlëài'ëtÀSt 
plus licite à foire que cH (celui) dë ; H&Hatit'fft 1 & 
Hollande; et là fut tfit aùiratrttt? Bert>V: VSMe„ 
vous irez prendre congé au roi elle remerciera des 
grâces et courtoisies quefsfites vtrùs ont été jftfiKliff,, 
et prendrez aussi congé à ses on clés > et les Remer- 
cierez tous l'un après l'autre; et qdahd votis aérez: 
tout ainsi fait tous prierez au roi qu'il voxrs'Bëilte 
conduit pour vous mener en Bretagne ,-car vons vou- 
lez aller voir le duc de Bretagne et demeurer mie 
espace de temps avecques lui.» Le comte" Derby 
s'accorda à tout ce dont on Pin forma, etvint àPatfe 
quand ses besognes furent ordonnées jtixftte* àti 
département. Et alla devers le roi tfnâi e[tie àfëittt- 
tumé avoit quand il vouloit. Et toutefois qtfî}' y 
venoit les portes et chambres dtt roi lui &éifci# WJ- 
Vertes. A cette derraine (dernière) fois'itf pàtWVft 
roi moult sagement et ordonnément, ata&'Jqffe 
bien le savoit faire; et tfif* qtfft Voulait' àHefr'jiàfcier 
et ébattre en Bretagne èrl foir le duc qûftl kpjlelôft 
son oncle» Car 9 avôii eti àffefcrtafe, sa table la soeut 
de son père, fille àû roft'Édbnwrd: Idîetoi'de France 
qui n'y pensoit que tdtft bieârfaii boeèrda assez 44gâ* 
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VWmfrJfjiàB 4et accord Je cpptfe Darby loi pria 
qu'il, fût> avoir guides et cp^diat ppur Mrp mieux 
jaques là* Ije roi- lui» dit que tout il ipjcqi^ çjdéli- 
TJreroifrYolontiers, Que vou3 fer^e l^pg.wnïpt^ 
& comte Derby ordonna toutes !&e$ Jt><^ogrç es par 
£iand' prudence etcQuseii^et pri^^^é Ifitpusl^ 
•eigpeofji 4$ Çra^equi paprW^UPt de-lea 
Ûprè») le^rPU^ *ft4oft*$r et départi* \ tous 1» 
effiçiqcsdu fai r ,çfi%jy[^ : seatoib tenu, grands dons 
efcbtiaq* ioypuj^ et aupsi à tous ménestrels et hé- 
ravAs qui pour cesloprs^lqdana Paris étoient et qui 
Ifoqut à un souper en Efrçtel de Ctisson où il paya 
3?, bien ailée à tous chevaliers François qui là vou- 
laient être» 

• • v * * » I , 

Toutes ces choses faites, à lendemain au matin 
it monta à cheval; et montèrent ses gens; et se dé- 
partirent de Paris;et issirent hors par la porte Saint 
Jacques et prirent le chemin d'Étai»pes; elle* con- 
duisait un chevalier deBeauce quïaenommoit mes* 
sireGqy le Baveux. Et tant chevauchèrent qu'ils 
Tinrent en la ville de Bloisj et là s'arrêtèrent ; et y 
jftrreapt puvîrou huit jours; car le comte Derby y en- 
jatft on de ses chevaliers etson héraut en Bretagne 
pour parler au duc etsigpifier sa venue; car en- 
«cpra iinfen savent rien j et bien appartenoit qu'il 
e*Wft*ignifift , 

. Qawd le.dw Jeun de Bretagne ^ntepdlt que le 
CBmte Derby spn. b^m nevçu Je venoit voir, il en 
fui bienréjorî* ca* wmU l'MflpU? # toujours avoit 
aimé le duc die Jjancastro ,sp* pèçjp et tous ses frères; 
et dit au chevalier qw m- nqmmoU messire Guil- 
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h ititf de • Ia rPi^riçe : « , Poarquoi a, p4? ûoUç ,ç?ut 
sin nul a^«ât§à ûi Jàique tout droit» pui^j^iUvo^ 
intantimi de nogs yepir, voir, il, u^t| cÎLVppq? ,* 
Lecherefcr Feacusa taplus qw'U put : * NfpipU» d j* 
le duc de Brdtagne, pu** le kuraafr d* çqpt aps^ç na 
vis 8iv*k>i*tierrcb«valief yerirgn IfrejLagirecwipie 
^faikmon beauuewuet oouân le; copte Pter&y\ 
On tôt, retournez devers lu* eÇ ie^ faitçMen*r à 
feonn^ chère, car il trouvera notje pay&t$ute«?eirt 
et apporté àilencontie de. bi, » De cette épouse. 
fat* te dkevaKec d*Aogletçrre tant réjoui» et se«it 
a» retour le plus fcUqn'il put? et vint à Biw&y£fe 
recorda les parafe* dn due de Bretagne au. caw te 
Derby et à son conseil. Tantôt, le lendeiq^iji» tous 
monJàrcotà; cheval et isârânt ho«&de Biois au gré 
de* bonnes gens* car ils avoient paçtc^ payé 
bifitt'et largement tant qaç touss'ea conteaioifnL, 

£n ki compagnie du comte Dedb$ étoit me&aire 
Pierre de* Gîta*», lequel ayoit étq i$ljtax»ê&t démené 
en partaient* à. £«p£onftre*df la 4t)çh$sse d'An jot*. 
reine 4e NapWa, lequel étoit cqpuxie banni da 
taquine de France* et pris et saisis, ton* ses. châ-. 
teaux,jen,Us et revenues pop?: 1^ soamw* dç cent 
mMle? francs* efr encore , mouU {ta mise&qiai ooutrU 
buées étoiei^e^pwr?u^i^|ef procès. de igçt Le 
plaidoierie. :.:;., t 

Tant <9ptoitia 1» cop^X^jf^qu'il AintÀ î^n- 
troetlj» trouva k dnp <fcfritflgpeqitl Je, j^cutiUit,^ 
» routa (teofii*)* «v^ 

ot koooMe Dwbjf dcHjjftuift d^Jea,(pr^ le T duc ;d^ 
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Bretagne qoi lu,i£t tonte; la meilleur e chère cofiftuia 
il put Et là éto^ toujours Parchevê<|uç <Ja GautQjy 
biejmaip pas ne se découvrait à . nul hauuojç fia 
uaondf pourquoi; il étpit venu ; <et oie Iç jhlyoU nul* 
fors'lç.diMPPt? Jfcrbjr et son c<?n#ejl* , . , 

JLe oQn^e , Per^, décrit qaek idée; Lai fwwtel; 
montrait, tooAç 4' autour du monder et Q^PttëP^ 
rien à ^i ni à -ses gtns» et Jpen $a,voit que, Je. vp\ 
Aiçljftrd tfAnglftteiw «'étoit grandement cçm r/rouei^ 
à l'egconfre de lui» dont ji> avoit pitié, Qqaqd iq 
comte Derbj eut bien cousidéré l'ordonnant^ ,d,rç 
duc *t> $^ boime t volonté/ pp. le. «conseil qu!U çpt> 
il se découvrit \ lui d'aucunes' de ses be&çgnesj 
voire par manière, ainsi queten demandant conseil 
comment il se cheviroit de ce ; car la duebesse de 
Lançastre et tous les héritages que son seigneur de 
père avoit tenus c et.te<u>itan jour de son trépas lui 
et oient échus par hoirie et succession/ et point n'é- 
toit rappelé du roi d'Angleterre, mais chassé et 
débôiAé; etdonnoit totas- les jours ses terres ^tse^ 
héritages qui staks étoîent et à se$ enfants, aux uns 
et aux autres qui légèrement lui demandoient, 
dont plusieurs nobles et prélats d'Angleterre se 
c*iKto*toàept,mal sur le roi jet en-é**it l*pa^s Â 
griand tiiflfàrçadj'un ootttoç* foutre; et tant que lea 
bonnes geqjj de. kjûjidw eu ayoiçnt .pitié; et lun 
dqn&ul-Qn à entpuif e-que volontiers ils Je.vecrqienl, 
si il vonloit Tietoup^^îrt la^Uroipnt à accord, 
duvets k i^ ; et l^i ferqiait riuroûrtaus ses bérâ». 
Ug^ Q**ud le dii^c^Pi^tagn^ entendit, cette pa- 
role si d*t; f /tew^^eH^detous. clf^ios'oivd^itf 



prendre le mefflèur et le plt^s ptàflce çéufM^^).' 
Tous éte& en dur parti, tous dfemfttfdtfc 4ftnS0lt?i&' 
je vous cbtiséiHë qàe vous -crées (croye*)*fci ; îJëlP- 
drieni,' éàfibrsout grands et puissants; fctfcia^ 
roi Hkbftrd quïse mai porte envers vèas', dë'toiî* 
ce stîi*~jè Kèfr idffôrmê, ' ce' qu'il* voudtetrtîirfvefc- 
ques fe mbyérfdK* prélats, ^ Bbttiln^et'cftfeVsKè^tfilAé* 
vous avez" au pays, et fè vëéé èk&frâF êè îttrtrfe 
(flotte), gehs d^rmœet aifr iK^ 
tarés des rencontres cjirï ' ritiumJièijt ' 'avebli 11 '*^ 
la mer.» . ■ ' v '"' i - •■ - > ?»^. 

De cette parole et office remercfi gràtid^ifaëiJt: 
fe comte Derby te dut de Btetagde/ 
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CONMUTU *OKT* QtRW AfftlU M, BâfTlGJI^ , pw* 
AVGUTB&ftK ET GQMMB» U* FUT KBÇU DBS ClTOrt»* 
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Ainsi se portèrent «a ordonnances »et comtnaàK 
ces, Paiement et amoureusement faiteadivAao» de- 
Bretagne au comte Itetbjr; et tfébattst ledit edjnfcf 
en Bretagne avec W dxtd'utie espace cfe tettaps}nsft 
moutroit qu'il vouloit là demeurer. Ce terme pen- 
dant on fit toutes se» pour raaocesv sur nm hâvzç de 
mer; et m'est *vis tju« <«* ffc'i'tart*;et1à vttt 
rent le duc et le comte; et quand ifïut heure, et que 



*«rt 4tôfe;bw pour aU*ç en» Anglqteflre, le comte 
fief^r»*! >Wute ia route . (tftrape} montèrent en 
igariat entrèrent es vaisseaux ;et là, 3 y oU^ïijfi corn- 
fjagftie irei* .vaisseaux . armés « de, gflps ; ,4'arqws,cJ> 
«Uarbalêtsier* pour conduire le dit<jogite jtwqnes 
eu Angleterre. La na vie (flotte) d^sajjupc* 4u havre 
etffii^^ ep-4ameç,£t piu^ Ghemiçe^t aveçt ver? 
A^e^fTft çt jiq^ » voient bon veut £t tant single- 
Keat,que sip. deux jours et deux nuit* ils vinrent 
^JT^u^feJteri^if^iHûn^e (,) et issir en t des vais- 
seaux, et entrèrent en la ville petit à petit. Le baîlJy 
de^Pleuœwd^ (,) qjpiJa,viHp avoit à garder et le port 
de par le roi d'Angleterre fut tout émerveillé quand 
il vit tant de gens d'armes et d'arbalétriers; mais 
Farchevêque de Cantorbie l'apaisa et lui dit que 
c'étaient gens d'armes qui ne vouloient que tout 
bien en Angleterre et que- le. duc de Bretagne eu- 
vojoit là pour servir le roi et le pays; et sur ces 
paroles le bailly et gardien du port et de la ville 
s'apaisa et le comte Dèrby se couvrit et cela; ni 
oncques homme dé la ville ne le vit qui le pût 
connoître et se tint tout coi en une chambre. Si 
très tôt qu'ils furent traits à l'hôtel, l'archevêque de 
Dentoorbie escripsy^écriiit) unes lettres de sa mam 
ebsoelatj etprit un dttsesfa«»meset le fit tantôt 
ptotitetl chevaucher ,vef? iLaedltfft pour porter ce$ 
tenrpBes du coqafae Derbyt^ y homme chevaucha 

' ' <i^ë îtif<4 pas h Pljtttoàtf* ttUlàh <«t|Uftfe$ptlt «m YortsUre , twfite 
mot de Juillet. J, Al ^ " 



\ 
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et exploit» ai bien, fct tantpit.de valide» ,*iUe<le 
nouveaux chevaux «pie, sur le point du jour, dont 
ils étoient arrivés la nuit, il vint à Londres; et *■» 
tra dedans 1 , et passa la porte du pont de la Tamise), 
car point n'était fermée et vint à l'hôtel du.maynuj? 
(maire) de Londres, et le trouva encore en son lit 
Sitôt que le majeur sçut qu'il étoit là venu de par 
l'archevêque de Cantorhie t si saillit sus et fit l'hobnue 
entrer en sa chambre, et cil (celui-ci) lai bailla lea 
lettres de par l'arche vaque. Le maire les ouvrit e| 
legy (lut) et se réjouit grandement de ces nouvel* 
les^et s'ordonna à 'lever tantôt ^ et prit ses varie te et 
hs envoya d'hôtel en hôtel chez ceux, par lesquels 
principalement le comte Derby étoit ttaudé; quoi* 
que toutes gens, à Londres et aiHeurs, furent moufc 
réjouis de ces nouvelles. Et se trouvèrent tantôt des 
plus notables hommes de Londres plus de deux 
cents; et parlèrent ensemble* et ne tinrent pa£ long 
conseil, car le cas ne le requéroit pas y niais dirent; 
«Or tôt, appareillons^nous et allons cpaecre mon- 
Seigneur de Lancastre, puisque nous l'avons maaadé. 
L'archevêque de Cantorbie a bien expjpité, quand 
il Ta amené par deçà. Et soit signifiée la venue dis 
gentil copte et duc sur le pays à tous chevaliers et 
éctiyers qui k désirent voir et avoir à^eignew**» 
Àdonc furent élus grand' fois on d'hommes* Loi»* 
dviens à prononcer ces nouvelles et faire cei mes* 
sages sur le pays aux barons, chevaliers et éemers 
qui de leur parti éteint ;gt pli** de jûuq'cQfttewra- 
driens montèrent à clrevwi; et à peine attendoiéfit 
l'un l'autre, de grand' volonté qu'As avoient de ve- 
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HÎr Vers le comté Dfirbjr , /lequel .Derby et 4s route 
(troupe) ne s'arrêtèrent pas à Pieu monde (i; longue» 
atfeut. Mais au matin, sitôt que -leurs chevaux 
furent traits hors des vaisseaux, ils montèrent sus 
et prirent le chemin de Londres; et toujours mes* 
sire Pierre de Graon et les Bretons en la compagnie 
ésa comte Derby. 

Le maire de Londres et cils (ceux) qui la cité 
MtoientÂ gouverner furent tous les premiers qui 
ettcontrèrent le dit comte Derby sur les champs, et 
Parchevêque <ïe Cantorbie * a) et leurs routes (trou* 
pes); si se conjôuirent liëment et grandement de 
lait, de paroles et de contenances; et se recueillirent 
tant qu'ils se virent et encontrèrent; et comme plus 
cbèvauchoient , plus encontroient gens et Lon- 
driefts; et vinrent ce premier jour gésir à Gilleforde 
(Gilford) à vingt cinq milles de Londres. 

Quand vint le lendemain, tous les citoyens et 
citoyennes de Londres savoient jà que le comte 
Derby; nommé duc de Lancastre,venoit à Londres. 
Donc issirent tonte gens ./hommes ., femmes, enfants 
et clergé, chacun qui mieux mieux à Fencontre de 
trri, tant a voient grand désir delevoirj'et chemi- 
noient à die val et à pied toutes gens, et si avant 
qu'ils en avoient la vue. Et quand ils le virent, ils 



(1) Lisez Ravenapur. J. A. B. ' 

(1) Cte eUrnîer fit même promulguer un* bulU du paps contre U 
«•sdaite da fiiçhwd* l'èi rùmyé qaclque* et ptifatioui pour la partie du 
supplément contenue d*ps. levo'ome Hinrnot, et daDsieq'ielje publie 
deux chroniques du temps qui expliquent en détail toutes ces trans. 
actes. J. A. B. 



mais n'en seroït question; et deteetfréroieet <6h- 
jours dc-Iez (prè«).léi^ et lui aidleroiént à niettr& 
tous ses faits sus. 

' Les ccmvfenrfnëes et obligations prisés; tant" de 
l'une partie que de fomtrè, et bien brièvement, cat/ 

on se voulbi* dèliv'retV il fut ordonné que douze 

• # * * i 

cents hbtomes de Londres, tous armés et montés a 
cheval, se départiroientàveeques le comte Dertiy et 
éhevaucheroient Vëï , sBrt5tôI î faîvecquësluî,êt féroieù't 
tant que Richard d£ èqrdétf ux ilsprendroîent et 
amènefrrient à L6hdïçs} :, et là amené; 6n àuroïtavïs 
quelle chose oh ferait delùi; 6âi*il Seroit déduit et 
tnehé par loi et jugéttoetat dèfc tadbliés/ préfets ëi 
communautés d'Angleterre et ju^é selon feefc arti- 
cles. Eftcôre ftit dit et ordônrfe, .pour, fàife moinS 
d'esclandre, que les hommes cParAies et arbalétriers 
que le duc de Bretagne avoit prêtés au comtp Derby 
pour son convoi, que ils fussent renvoyés ,' car ils 
àuroiènt^gens assez sans eux pour leur fait. Sur cet 
état et <îe jour même, à Pordoûntfnce des Lon- 
d ri en s, le comte Derby Bt appeler les chevaliers de 
fefetagne et les plus grands qui là étôient et lofc 
remercia du service. que fait lui avoient> et leur tA 
donner et départir moult de florins, tant que tous 
se contentèrent et retournèrent à leur navire à" Pléu- 
nionde(Plymouth),et entr&*entdèdàng,et arrivèrent 
en Bretagne. Or parlbnS'dii'cotnte Derby qui s*t>£ 

donna pour chevauebef vers Bristol. * 

Le comte Derby se fit chef de cette chevauchée; 
c'étoit raison, car .elle lui touchait plus que à nul 
homme; et se départit de Londres en grand artoy et 



: 
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liâia grandement son voyage. Ainsi que il et les 
L«mdrieos cheminoient tout le pays s'émouvoït et 
venoit devers eux. 

Nouvelles Tinrent en Post du roi Richard <*> de la 
venue du comte Derby et des Loadriens; et ce fui 
sçu de moult de gens chevaliers, et écuyers et ai* 
•chers, ayant que le roi le scût; et lesçurent tels qui 
ae lui eussent osé dire. Quand ces. nouvelles furent 
^parties par ïnurmuratioa entre eux ,si entrèrent les 
plusieurs, et ceux qui étaient les phos prochai as duroi, 
en grand' frayeur et crémeur (crainte); et connurent 
tantôt quelesbesognes s'ordonnoient à gésir en péril 
pour eux et pour le roi, car trop avoient d'ennemis 
en Angleterre; et tel leur serait, puisque le comte 
Derby était deçà la mer qui beau semblant leur 
«voit montré, ainsi qu'il fut vu et sçu j car moult 
de chevaliers et écuyers et archers, qui avoient servi 
le roi la saison, se dissimulèrent et se partirent de la 
route (troupe)du roi sansprendre congé ni dire: « Je 
m'en vois (vais). » Et s'en alloient les aucuns yers 
leurs hôtels. Et les autres, au plus droit qu'ils pou- 
voient, venoient devers le comte Derby et se met- 
ftoientensa compagnie. 

Si très tôt queOffrem (Humphrey) de Glocestre et 
Richard d'Arundel, fils au comte d'Arundel, purent 
savoir que le comte Derby leur cousin et les 
Londriens venoient, ils recueillirent leurs gens et 
se départirent du roi Richard, et ne cessèrent de 

(1) Btaherd était cocon en Irlande ma momeot oa U nouvelle de 
fermée de Henry de Laflotstreln perfinft* J. A. B. 

FE01SSART. T. XIV. l3 
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cbevauclier (ant qu'ils eurent trouvé le comte 
Derby at sa route (troupe) qui jà a voient passé As- 
quesuffort (Oxford) et étoient venus à une ville que 
on appelle Souscrire (Cirencester) Le comte Derby 
eut grand 9 joie de ses coftsins quand il les vit, et 
aussi eurent-ils de lui; et leur demanda de l'état 
leur cousm le roi, et où il étoit,et comment ils 
étoient «départis de lui. Ils répondirent et dirent i ' 
« A notre département nous ne parlâmes point à lui , 
car sitôt que nous avons sçu votre venue, nous 
sommes mou tés achevai et venus vers vous, potp 
Vous servir et aider à contrevenger la mort de nos 
pères que Richard de Bordeaux a fait mourir. » 
Donc répond itk comte : «Vous soyez les bien venus. 
Vous me aiderez et je vous aiderai, car il faut que 
notre cousin Richard soit mené à Londres. Ainsi 
Fai-je promis aux Londriens. Je leur tiendrai con- 
venant(promesse))Car aussi,, pour ce foire* de toute 
leur puissance ils me veulent aider, et nous avons 
gens assez pour, les combattre. Si combattre veulent, 
nous leur livrerons bataille. ». 



-**■ 
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CHAPITRE LXXIV. 



CoMKEHT MOUVELLEft VWRBHT AU ROI RlCHARD DE j£ 
VEJCUE PU COMTE D&RBX ET COMMENT lh VEJROtT A 
PUISSANCE SUR LUI ET COMMENT IL s'en POURVUT. 



Il fut dit au roi Richard en grand*spécialité quand 
on ne lui put plus celer : « Sire, avisez vous, il faut 
avoir bon conseil et bref , car ve-ciles Lôndriens 
qui à grand effort sont élevés contre vous et mon» 
trent qu'ils vous viennent guerre, et ont en leur 
compagnie le comte Derby votre cousin duquel ils 
ont fait leur capitaine; et puisqu'il a passé la mer 
et venu par deçà, par le moyen d'eux, te n'est pas 
san? grand traité que cette emprise est faite.» 

Quand le roi ouït ces paroles il fut tout ébahi et 
nesçut que dire, et frémirent tous ses esprits, et con- 
nut tantôt quç les choses alloient et iroient mauvai* 
sement, si de puissance il n'y pouvoit pourvoir* Et 
quand il répondit, il dit aux chevaliers quiluirecor» 
dèrent ces nouvelles: «Or tôt, faites appareiller 
nos gens, archers et gens d*armes, et faites faire un 
commandement par tout que chacun soit prêt» car je 
ne veuil pas fuir devant mes sujets.» — * Par Dieu, 
dirent les chevaliers A sire , la besogne va mal , car vos 
gens vous laissent et défuient Vous en avez jà bien 

i3* 
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perdu la moitié, et encore véons nous la deMeoiânt 
tout ébahi et perdre contenance. » _ « Et qnevôulf* 
vous donc, dit le roi, que je fasse?* — <Nou#le 
vous dirons^ sire; vous laisserez les champs, car 
vous ne les pouvez tenir, et entrerez en unchâtel*«t 
là vous tiendrai jusquçs à tant que messire Jean de 
Hollande votrefrerequiest courageuxettfhevafereux: 
assez sera venu f car il saitores nouvelteffet lui veau 
par deçà, il s'ordonnera teDea>ent,soit par force de 
gens (far mes et d'archers ou pur traité» < que vtt 
besognes seront en autre état que /elles ne sont pojtf 
le présent; car quand on le sentira chevaucher sut 
les champs, tel se diffère de vous qui se bouter» «a 
sa route (troupe). « A tout ce conseil Raccord* 1$ 

roi. '.••■•.* ' i 

Pour ces jours le comte de Salsebéry (SaKsbury) 
n'étoit pas de-lez (près) le roi, mais étoit autre part 
bien ensus;et quand il ouït dire l'état d'Angleterre 
et que le comte Derby chevauehpit à puisabce 
avecques lesLondriens contre le toi, il imagina tan» 
tfot que les choses alloient mal et gisoient en grand 
péril pour lni et pour le roi, et polir ceux par qfeei 
conseil il avoit ouvré jusques à ores. Si se tint tout 
coi tant qu'il auroit autres nouvelles- Le duc 
d'York oncle du roi n'étoit pas en sa chevauchée ni 
avoit été, mais son fils le comte de RosteUant (Rut* 
land) y avoit toujours été pour deux raisons; Itant 
étoit que le roi Faimoit souverainement, et 1-autre 
raison pour ce qu'il étoit connétable d'Angleterre. 
Si que jpar ce droit il convenoit qu'il fut en la 
chevauchée. 
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; «Sec — d è s nouvelles Tinrent au roi, ainsi qu'il 
amiC soupe; et lui fut dit: « Sire, il convient que 
veus ayez avis comment vous vous voudrez ordon- 
ner. Votre puissance est nulle contre celle qui vient 
taur vous. Tant que à la bataille, peur le présent 
vouarfyr feriez rien. Il faut que vous isfciez (sortiez) 
dftei par sens et par bon conseil, et que tous apat- 
mm% , si tons pouvez, vos malveillants , ainsi que . au- 
tre fois avez- fait j 1 et ptofc les corrigez teut par loisir. 
11 y a un ebâtel à douze milles d'ici qui se nomme 
Flinch M Isqnel est fort assez. Nous vous conseil? 
Ions que vous vous tirez celte part, et vous encloyez 
Renfermiez) dedans, et y tenez tant que vous orrez 
autre» nouvelles du comte deHostidonne(Hunting- 
don) et de vos amis; et on envolera en Irlande et 
pavtdnt au secours; et si le roi de France votre 
beau-père sait que vous ajetfà faire il vous confor- 
tera. » 

Le roi entendit à ce conseil, et lui sembla faon ; et 
entonna ceux qu'il voaloit qui chevauchassent ce 
bhemin'avecquesliri 9 6tordonnason cousin deRos- 
fcetyaut (Rolland) à demeurer à Bristol et ainsi tous 
tes battes; et que chacun fût pourvu de traire 
avimt, fcfuand nouvelles viendroient qu'ils seraient 
forts'jftfcrfpftnr combattre leortf ennemis. Tous tin- 
stnfi.cétteiordomianee, et quand ce vint au matin» 
le roi. et aon hôtel tanteenfenent se mirent au che- 
min et se trairont (portèrebt) vers le châtei de 



(i) Ce n'ait pu du château de Fiinth mai» do château de Conwajr 
que Froiieart veut parler. J. A. B. 
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Flinch <°; et se boutèrent dedans; et ne montrèrent 
pas qu'ils voulsissent faire guerre, fors eux tenir et 
garder là dedans, et défendre le lieu si on ks ron- 
loit assaillir. 
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CHAPITRE LXXV. 



Cqmmert le roi Richard se rendit au cohtb Dbrbt 

■ 

POUR VENIR À L*BDRfi6. 

Le comte Derby et tes Lonclçiçns avaient Içurç 
espies allants et venants qui, leur rapportaient tout 
l'état du roi 3 et aussi chevaliers et écuyers qui sq 
ve noient rendre au comte Derby de leur volonté. 
Nouvelles vinrent au dit comte $t à son conseil que le 
roi était retrait (retké)et enfermé a# châtçldeFlinçh 
et n'avoit pas grands gens avecqueslui, fors que son 
hôtel tant seulement jet ne montrait pas qu'il voujsist 
la guerre ni la bataille! fox3 à issir de ce danger, si 
il pou voit par traité. Conseillé fut tantôt de chevau- 
cher cette part > et eux là venus faire tant que oo 
Peut par force ou autrement Donc chevauchera 
le comte Derby et sp, route (troupe) deyajxt I4 
place et châtel des&us Jd&mméj et tant que ils V#Pr 
prochère nt Quand ils furent ainsi que à deux pe- 

* 

(1) Lisez Coiroay Casllc. J. A. B. 
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fîtes lienes près-, ils trouvèrent un grand village. Si 
s'arrête là le comte Derby et mangea et but un coup; 
et eutconseil,desoi-mêmeetnôn d'autrui, qu'il che- 
vaucheroit devant à (avec) deux cents chevaux et 
laisserait toutle demeurant derrière; et lui verni au 
châtel où le roi étoit, il feroittant par traité, si il 
pouvoit; qu'il entrerait dedans par amour non par 
force; et mettroit hors le roi par dduées. paroles; et 
Passureroit de toutf périls fors de venir à Londres; 
et encore lui promet rroit-il que de son corps il n'au- 
poit mal, et seroit pour lui moyen (médiateur) en- 
vers les Londriens qui ttop fort étaient courroucés 
sur lui. 

Ce conseil et avis que le comte dit, sembla bon 
à ceux à qui les paroles furent adressées, fors tarit 
que il fut là dit an comte : « Sire, gardez bien que 
en ces choses il n'ait nulle dissimulation; car il- faut 
que Richard de Bordeaux soit pris, mort ou vif, et 
tous les traîtres qui Font conseillé, et amené 4 à Lon- 
dres, et mis en la tour. Les Londriens ire 1 pour* 
roient point souffrir le contraire. » Donc répondit le 
comte Derby et dit-: «Nennil, ne vous doutez en 
rien. Tout ce qui est emprise faire sera fait; mais 
si je le puis par douces paroles mettre hors du. 
châ tel où H est retrait et enclos^ je le ferai; et si je ne 
pois, ettpie point ne me veuille croire, tantôt et sut 
heuter je le vous signifierai; vous viendrez; et là 
ratas bâtirons le siège ; et ferons* tant par force et 
par assaut, car. la place ç&t bien prenable, que nous 
l'aurons mort ou vif. » 

À cette dernière parole s'accordèrent les Loi*- 



aop I^Cfl$0»JQ!7ES 2 (£»} 

driens. Donc se départit Je comte Derty4ç&$f?$sfr 
route (trompe) et chevaucha à deux cent* bagovK^ 
tant seulement, et furent tantôt venus 4leta1tf.it 
châtel où le roi Richard étoit,et dedans ip»e etan?-* 
bre, entrç se^ gens et tçut ébahi Leoomte Derktf 3f 
sa route (troupe) descendirent devant la porte dw 
châtel , laquelle étoit dose et fqrujie^ car ^ û**.^ 
requérpit Le comte vînt jusque ^l* p?r& etift 
buqnier (frapper) grands coups. 4^^ q^ dedao^ 
étoient demandèrent; «Qui est cela.?» Lefcojntfr 
Derby répondit à la parole et dit* % ifi sw&â£çwff 
de Lancastre qui viens relever ai} soi anm héri- 
tage de la duché de Lancastre. Oa. lui disej aioj^ 
de par moi» — « Monseigneur r répondirent «çeftH 
qui Fouirent, nous lui dirons. vt^iUier*,* ïaptôg 
ils montèrent à mont en la salle et au dçfgçott 
où le roi étoit, et ses chevaliers qui gpnvçjçni *£ 
conseillé un long temps l'avoiept de-le^près) UU 
Si lui dirent ces nouvelles, car il le* voulut ouU( 
et savoir ; « Sire , c'est votre couçin le copife.Dedyc 
qui vient relever son laitage de La&ca*tiQj9| 
vous. » Le roi regarda sus ce^ chevaliers et (tatebda 
quelle, chose en étoit. bonne \ frire,, lh .râpra* 
dirent : « Sire, ea cette requête. nVqÇ? *Wt htfinb 
vous le pouvez hien faire vqnir à vcM^,Jvu4<>u*ifoft£ 
tant seulement, et ouïr quelle chose il.yeutdiifôÇfast 
votre cousin et up grjyid ^eignôijr eu v&tm>pejfifc 
Il vous peut bjeq apcof der s'il veut t paff iliest.m6iiU 
grandement aimé ^u n foyaifjaç d'Angleterre, et par? 
spécial des Londrierçs ; qni .FobjIt TeiMndé de là 1* 
mer, et lesquels Voql si fort élevé yféseniemen* 
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à^tetftéhWe cfe vous. Si vous faut dissimuler .tant 

«gtWtieft* choses soierit apaisées et queïe tomte de 

Hcfclidonne (Huntingdon) votre frère soit dë-lez 

(ptâs) vous; ef mal vous vient à point, et a llri aussi, 

de 06 qu'il est à Calais; car tel en Angleterre se 

relève et vous défait que, s'ils le sentoiènt de-lea 

1 1 
(prte) Vèris, ils s* tiendroient tous cois et ne vous 

oseroient jcoilrfotfeiàr.Jà a-t-il la sérotir (sœur) de 

vot*e coWh*' Detbjr à femme; et par le moyen de 

Itiret de ses paroles rions espérons et supposons que 

■ ■ * 

*#us viendrez à paix et à accord partout. * 
- Le toi' s'inclina à ces paroles et dit : « Alîèz le 
quérir et lui faites ouvrir ïa porte et entrer dedans^ 
kd douzième tant seulement. » Deux chevaliers se 
déjtetéireut dû roi et vinrent bas en la place d(t 
tfeêtelet jusques à la forte; et firent ouvrir le gui- 
&et; et issirent hors etincKnèrent le comte Derbjr et 
MS chevaliers qui là étoient; et les con jouirent de; 
fd*oIe& asset gracieuses, car ils virent bien que la 
forctf butait pas à eux; et si se sentoient grande- 
aettl-itiéfaits et avoir courroucé les Londriens,si 
v4uWent tout remettre à point par belles paroles 
aournées (ornées) de semblant si ils' pouvoientj et 
demandèrent an comte en disant : * Monseigneur f 
çMllè<tihose vous plaît? le roi est à la messe, il nous 
a-ci envoyés parler à vous.»; — «Je le vous dirai, 
répondit le comte; vous ktVefcqttâ j'ai à relever la 
dttobéde Ltiftcàstfe; à iiëûi^én partie pour cela et 
poqr autres choies (tàH&rt' Su '4^: ».« Monsei- 
gneur,' répondirent dlz'^tietik^cï), vous soyez lé 
bien 'venu. Le toi Vdûs' verra' volontiers et orra 
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aussi; et nous à dit que vous venez, vous douzième 
tant seulement. » Le comte répondit : « Iî me plaît * 
II entra au châtel lui douzième; et puis tantôt on 
referma le guichet et demeurèrent tous les autres 
dehors. Or considérez le péril et le grand danger où 
le comte Derby se mit adonc, car on Peut aussi aisé 
occis ^ là dedans, et toute sa compagnie, que on 
prendroit un oiselet en une cage; mais il ne glosa 
pas le péril où il et oit, ainçois (mais) alla toujours 
avant, et fut mené devers le roi. 

Quand le roi le vit, il mua couleur, ainsi comme 
celui qui se sentoit grandement méfait à lui.' Le 
comte Derby parla tout haut , sans faire nul honneur 
ni révérence, et demanda : «Êtes vous encore dé- 
jeûné ?> Le roi répondit et dit : « Nfennil, il est en- 
core assez malin. Pourquoi le dites vous ? » — « f 1 
seroit heure, dit le comte que vous déjeunassiez, 
car vous avez à faire un grand chemin. » — « Et 
quel chemin, dit le roi?» — «Il voué faut venir à 
Londres. Si vous conseille que vous buviez et man- 
giez une fois j si chevaucherez plus liement. » Donci 
répondit le roi qui fut tout mérencolièux (fâché) 
et effrayé de ces paroles: <c Je n'ai point faim encore 
ni volonté de manger. » Donc dirent les chevaliers 
qui voulurent flatterie comte Derby et 'qù^bïeri 
véoient que. les choses alloient diversement * « Sihî 



( i ) Les manuscrits qui ont servi aux éditions précédentes portent: 
Comme faire on deroit par d^sfr et par raison ; m*is Je man. 833? que 
j'ai sous les yeux et que j'ai 'suivi pour ce livre supprime cette remarque 
qui tranche en effet d'une manière évidente avec le ton général de la 
uarratioç. J. A. B. 
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créez (croyez) monseigneur de Lancastre vo.tre co.U' 
sin, car il ne vous veut que tout bien. » Adonc dit 
lé roi : « Je le veuil : faites couvrit: les tables.» On se 
bâta de couvrir, le roi lava et Rassit. On le ser- 
vit. On demanda au comte s'il vouloit seoir et 
manger, il répondit que nennil et qu'il n'était pa$ 
en jeun. 

Entêtant (pendant) que le roi séoit à table et 
maogeoit* ce fujt petit, ca? iJL avoit le cœur si dé- 
treînt qu'il ne pou voit manger, tout le pays d'euvi- 
ron le châtel de Flinch (l) où le roi se te n oit, fut 
couvert de gei^s d'arabes et d'archers; et bien les 
pou voient voir ceux du châtel par les fenetrçs qui 
regardoient $ur les champs 3 et les vit le roi quand 
il se leva de la table, car il n'y sist pas trop longue- 
ment % mais fit un très bref dîner et de cœur méren- 
colieux,etdemanda àson cousin quels gens c'étoient 
qui se tenoient sur les champs. Il répondit qu'ils 
étoient Londriens le plus: « Et que veulent-ils , 
demanda le roi ? » — « Ils vous veulent avoir, dit 
le comte Derby, et mener à Londres et mettre de- 
dans la tour. Par autre voie. ne vous pouvez excuser 
Bipasser, » — « Non., dit le roi qui s'effraya gran- 
dement de cette parole, car il savoit bien que les ♦ 
Londriens le héoient Si dit ainsi:.* Et vous, cou- 
sin y n'y pouvez-vous pourvoir. Je ne me mets point 
volontiers entre leurs mains, car je sçais bien quç 
ils me héent et ont haï un long temps, je qui suis 

leur sire. » Donc répondit le comte Derby: « Je n'y 

1 1 

(i)Li«iConwayCaall€. J. A* B, 
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vois Mire pour? éance m tamède r fôrd qèe¥et** 
tous rendez à mot}, et quand ils sauront que voun» 
serez moi» prisonnier ils ne vous feront eut mal,, 
mais il voua faut ordonner, et toutes voi gens T efc 
venir à Londres tenir prison à la four de Eondfos. *- 
Le roi qui se véoit en» dur parti, tous ses esprits 
s'ébahissoient fort, comme cil- (oefaf) qui se* douta* 
de fait que les Londriens ne te voufaisgeMtr (wtallts- 
sent) occire, se rendit an comte Derby» ïhht «msiht 
comme son prisonnier et s'obligea et promit 4tfre- 
tout ce qu'il voudrait; et aussi tous les- chevaliers!» 
du roi; écuyers et officiers,- tous se rendiretotaii <fit 
comte, et pour esche ver (éviter) pins grand 1 dam- 
mage et péril Et le comtes présents ses bemnes, 
lesquels il avoit là amenés, les pritcomme'Sés'prisOtht 
niers et ordonna tantôt chevaux à seller* et tous* 
traire en la cour et les portes du cbâtel à ouvrir/ 
Quand elles furent ouvertes, moult degertecParities 
et d'archers entrèrent* dedans en abondfea* Là' fltr 
faire le duc de Lanccistre comte Derby ufr ban et 01* 
commandement très spécial que nul ne s'avançât 
de prendre chose qni aur cbâtel fût, m mît I* main 
sur homme ni varlets, sur peine d*être pendu Jet' 
traîné au gibet, car tout étoit en sa garde- et ptt>- 
tection. Le ban et commandement fut ouï et tenu, 
ni nul ne Peut osé enfreindre ni passer; et amena 
le comte Derby spnr cousin le roi Richarîl du cbâtel 
à mont jus en la cour, tout parlant ensemble; et lui 
fit avoir son «tatleut entier sans muer ni briser;* 
ainsi comme il avoit en devant; et entre tant (pendant) 
que on selloit et appareillait ka nhovaux r la roi 
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£Uehard et le comte devisaient Pua i P&ntre de 
parole? * et étaient moult fort regardés d'aucune 
Ltond riens qui là étaient ; et avinrt une chose don! 
je fus im&nné que je vous dirai Le tel Richard 
avoit un lévrier lequel en nommait Math^J, très 
beau lévrier outre mesure^ et ne vouloit ce chien 
connaître pfd homme fors le roi; et quand le roi 
devait chevaucher, c3 (t)dui) qui Fatrôîten garde le 
laîssoit aller ,\el ce lévrier venait tentât devers le roi 
festoyer <€* lui mettait ;ses deux pieds sur les épau- 
les. IJtadone advint «pie le rai et le comtq Derby 
parlant ensemble ennui la place de la cour du dit 
ehâtelet leurs cfeevaiwc tous sellés, car tantôt ils 
devaient monter», ce lévrier nommé Math qui cou- 
tumier était de faire au coi ce que dit est, laissa le 
roi et l'en vint an duc de Lsncastre et lui fit tontes 
les eftntenancçs telles que en devant il faisait au roi y 
et lui assis! les deux pieds .sur le col» et lecomtoeuça 
grandemeot à co>n jouk. Le due de - Lancastre qui 
pcpnt ne cenooissqit le lévrier demanda an roi: « Et 
que ve*t ce lévrier faire ? * — « Cousin, ce dit le 
roi, ce vous est une grand' signifia nce et à moi pe- 
tite .M .*;—.. < Comment* dit le duc, l'entendez 4 
voAa? *— .. * .Jp l'entend?, dit le roi, le lévrier vous 



m i 



(i) Le Lévrier parait •voir M 4*09 ce .tenqp nu angora fait popu* 
Ûitc Lonque let armée* de Jean de Moofort et de Ourle» de Bloi» fc- 



ita£ tarif pofcftdto waVfta***^ie»yfe 14*Wde Charles l'abandonna 
et alla <fare**er *aaa>de J f an tf e at qnifre pm4p* $m d»gagn»i le Imk 
taille. J. A. B. 

(?) On* déjà tu que Richard avoit entai Bien que ton ami le roi de 
Fiance k foi le plna implicite daae le» aercert et devins. J. A, B. 
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festoie et recueille aujourd'hui comme roi ^Angle- 
terre que vous serez, et j'en serai déposé; et le 
lévrier eri a connoissance naturelle; si le tenez de-Iez 
(pVes) vous, car il vous suivra et il m'éloignera.» Le 
duc 4e Lahcastre entendit bien cette parole et 
con jouit le lévrier y lequel oncepes depuis ne voulut 
suivre Richard de Bordeaux ; mais le duc xie Lan- 
castre; et ce vireut et sçurent plus de trente mille. 
Tous montèrent à cheval et se départirent du 
ch a tel de Flinch (l ^et rëtraireût (retirèrent) sur les 
champs j et chevauchoit le duc de Lancastré, que 
nous ne nommerons plus' comte Derby mais duc, 
côte à cote du roi, et partait à la fois; et gens d'ar- 
mes étoient devant et derrière de tous côtés à grand 
planté (quantité), Tous ceux qui etôient de la route 
(troupe) du roi t:hevauchoiènt ensemble, et cette 
nuit se logèrent en la marche d'A^qu effort (Ox- 
ford) ( *' ; et ne mènoit point le duc de Lancastré le 
roi Richard par les cités et bonnes villes pour la mo- 
tion du peuple (3y mais tënoit toujours les champs. 



(0 Coiftray Càstle. J. A. B. r '\ : 

(a) D'après la chronique cleSlowe, le roi «près avoir. eté< conduit de* 
vaut le duc de Lancdstre a Chester partit trois jour* après peur Nftutwicb 
et U lendemain pour Newcastle où il trouva le fils du comte de W*r-* 
vick. Le jour suivant ils vinrent h Stafîbrt et ensuite à LilcheGeM où le 
loi fut près de s'échapper eu se laissant glisser dans un jardin parla 
feoAtf* de la tour où H était .TeteouV Il*&>atiouèren£ ensftife leer iqate 
par Covèn'ty, Daventry,Norlh*inpton> Danstablei Pk StWtf AJbans. £* 
mareet les habitants deLondres Tinrent à six milles de Londres au-deraèt 
de Henry de Lancastré en triomphe. Le récit du moine d'Kveffckein e*t 
conforme a celai de Sto%êi J. À. B. 

(3) Ces détails, ne soat p*$ cxuaU. Wpus renro/ons. au supplément. 
J. A B. 
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Et cjgnna le dit duc à grand nombre de ses hommes 
cpngé, et spécialement des Londriens, et leur dit un 
soir. « Je suis tout au-dessus de ce que nous vou- 
lions avoir. Us ne nous peuvent fuir ni échapper. 
Nous et ma route (troupe) nous les mènerons à Lon- 
dres et les mettrons en sauve-garde aij châiel de 
Londres; ils sont mes prisonniers, je les puis mener 
là où je veuil. Si retournez en vos lieux tant que 
vous orrez autres nouvelles. » Tous s'accordèrent à 
la parole et propos du duc de Lan castre, lequel prit 
le chemin de Windsor et vint là tout droit, et y 
amena le roi; etjes Londriens* fors ceux qu'il vou- 
lut avoir de-lez (près) lui, retournèrent à Londres, 
et les autres en leurs lieux. Le duc de Lancastre 
s'ordonna et partit de Windsor tout droit , et amena 
le roi et les Londriens; et ne prit point le chemin de 
Caljebruch (Colerook) mais le chemin de Scanes &/ 
(Shene),et vint dîner, et le roi en sa compagne &y 
à Cartesee (Ghertsej). ' J/J/ 

, Le roi Richard de Bordeaux avoit trop affectueu- 
sement prié à son cousin le duc de Lancastre que on ne 
le menât point parmi Londres; et pour ce prirent-ils ce 
chemin. Etdevez savoir que sitôt que les Londriens 
furent au-dessus du roi Richard* ils envojèrent hom- - 
mes notables devers la jeune reine Isabel laquelle 
g tojt ppur lors à Ledes (Leeds) et là teçoit son état; 
et vinrent à la dame. deiGoucy qui «ocoode étoit 
après la reine etlui dirent: «Dame*, or don nez- vous et 
mettez toutes vos choses a point 11 vous faut dé- 
partir d'ici. Et vous ga?de% bien à votre départç?^ 
ment que vous ne fassiez nul semblant de courroux 



H 
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à la reine; mais dites que votre mari vous mande et 
votre fille aussi; et ce que nous vous disons c'est 
sur votre vie; si nous véons le contraire: et tous 
n'avez que faire de savoir ni enquerre plus avant; 
on vous fera mener à Douvres et délivrer une nef 
passagère qui vous mettra à Boulogne. » 

La dame de Coucy qui douta ces menaces, et qoi 
sentoit les Anglois cru eux et hauts, répondit et dit: 
« De par Dieu je ferai tout ce que on voudra. » 
Elle fut tantôt appareillée. On lui pourvut chevaux 
«t haquenées pour elfes et pour les gens. Tons et 
toutes se départirent, Français et Françaises* ono- 
ques n'y demeura homme ni femme; et se mirent 
au chemin et furent aconvoyés jusquesà Douvres, 
et là bien payés et largement, chacun *t chaeune 
selon son état; et de la première marée qui vint 
ils entrèrent en une nef et eurent bon vent et tirè- 
rent pour venir à Boulogne. 

CHAPITRE LXXVL 

Dl i/ÉTlT BB Là ftlIKB IsttSL d'A*CLBtBR*B BT CO*- 
MBHT Oft LOI BAIUA.BOUVBLLBâ GBBS ET COMMUN* LU 
BOX FUT UH DBDABS Lk GRQ1SB TOUB DE LOBMBg. - 



A ant que à parler de l'état de la jeune reine Isa- 
bel d'Angleterre, il fut si brisé que on n'y. laissa 
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Irotette Ai femme ni enfant de-lez (près) lui (ellç). 
^Totts'tflittrefat mis hors, ceux et celles de la nation 
4§è'Fràftce;et encore moult de la nation d' Angleterre 
*Jtli étaient de la faveur du roi Richard. Et fat son 
îéfat renouvelé dé dames et de damoisejles, de gens 
xi' office et de varlets; et étaient tous et toutes bieti 
ifprtkkifts que point ne parlassent du toi Richard 
sur la vie, nesquet&ftl {t) Y An à l'autre. 

Le duc de Laocastre et sa route (troupe) se dé- 
partirent de Cartesée (Cherteéy) et Vinrent à Chie* 
ite^{8heetf)$et de là sur la nuit ils amenèrent le roi 
Mebard aft'châtel de Londres, et tous les chevaliers 
*t hommes du roi, ceux lesquels ils y vouloient 
evoir. Quand ce Vint au matin et les Londr ienç sçp- 
)reatqne le roi etoit au châtel de Londres* dé tout 
qp furent-ils assez réjouis* mais grand'murmuratiort 
Iftouta entré eut de ce que secrètement et couyer- 
temêot ou l'avoit Jà amené; et étoienf moult cour- 
roucés toutes gens de ce que le duc de Lancastrè 
!*e fti voit amené tout parmi Londres, non pas pour 
le conjouir et honorer mais pour le vitupérer, tant 
l'avoient-iis accueilli eQ grawl' haine ! Considères 
que, c'est de peuple quand il s'émeut, et élève, et a 
puissance contre son seigneur, et par spécial en 
Angleterre; là n'ya nul remède, car c'est le plus 
périlleux peuple commun qui soit an monde et Je 
plus outrageux et orgueilleux; et de tous ceux 
d'Angleterre les Lond riens sont chefs; et à voire 
(vrai) dire ils sont moult puissants de mise et de 

• • • * * ». * 

(î)C'eftt-fc-dire pas même ou ne fut-ce mime que, J. A. B. 
FROI&5ART. T. XIV. *4 
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gens, car ils se trouvent bien du clos de Londres 
vingt <juatre mille hommes armés de pied en cap de 
toutes pièces, et bien trente mille archers. C'es$ 
grand 9 farce» car ils sont durs, forts, hardis et hauts. 
£t tarU pUts voient de sang épandu tant plus sont 
ils crueux et moins ébahis. 

Or parlons du comte cte Rostellant (Rutland) fils 
aa duc d'York et pour ces jours connétable d'An* 
gie terre, qui demeure étoit à Bristol et le sire Des- 
penser qui sasœuï avoità femme de lez (près) lui, et 
leurs gens. Quand ils entendirent que le châtel de 
Flinth (I) oiile roillichard étoit enclos s'etoit rcfndu 
et le roi pris, et toutes ses gens, et mené vers Lorv- 
tires, ils imaginèrent tantôt le fait; et sentirent et 
connurent bien que les choses se porteraient mal 
pour le roi Richard; et ne voulurent là plus demeu- 
rer; et donnèrent congé à toutes gens d'armes que 
ils tenoient, fors à leurs familiers; et se départirent 
de Bristol et chevauchèrent iet vûirent à Henlée (,) 
en la marche de Galles, un très beau manoir qui est 
au seigneqj? Despenser; et là se tinrent tant qu'ils 
ouïrent autres nouvelle* Leduc d'York se tenoit 
en son châtel entre $es gens et ne s'entremet toit de 
chose qui avint en Angleterre, ni ensonuié (mêlé) 
s'étoit du temps passé, ni enspnnier (qiêler) n0 
vouloit,mais prenoit le temps engré et en patience, 
ainsi qu'il venoit Courroucé étoit grandement en 



( 1) 7Jsc7. Cor.wjj' Castl . J. À. B. 

(i) Johnes croit i\u ec c clmteau est Caerphttly dans le GJamorgan 
Bhire. J. À. B. 
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V.nMir de ce que lus différends si grands étoiehten 
Angleterre et entre ses neveux et paTcnts. Or par- 
tons du roi Richard de Bordeaux. 

Quand le duc de Lancastre eût mis et boute de- 
tlans la tour de Londres son cousin le roi Richard 
et tous ceux de son conseil que avoïry voutoit et 
mis bonnes gardes sur eux, la première chose que 
léduc fit, ce futque tantôt il envoya querre le comte 
de Warwick qui condamné ctoit à user sesjjours en 
Tîle de "Wisque (Wight) et te délivra de tous 
points. Secondement il envoya ses messages devers 
le comte de Northumberland etmessire Henry de 
ï*ercy son fils , et leur manda qu'ils vinssent vers 
lui, ainsi qu'ils firent \ et après il entendit très fort 
comment il put être saisi des quatre Londriens 
qui étranglé avoient son oncle le duc de Glocestre 
au châtel de Calais jet tant fit, procura et enquit 
tjne tous quatre il les eut; et ne les eût pas rendus 
pour vingt mille nobles; et les fit mettre en prison 
à part eux à Londres. Le duc de Lancastre et ses 
consaux, et les Londriens curent conseil ensemble 
comment ils drdonneroient de Richard de Bor- 
deaux qui étoit mis dedans la grosse tour où le 
roi Jean de France tint une fois son état, enlretant 
(pendant) que le roi Edouard chevauchoit au 
royaume de France. Regardé fut et avisé entre eux 
qu'il èonvenoit à ce roi Richard donner toutes 
ses joies, si dûment il en vouloit user, car trop 
grands nouvelles seroient en tous royaumes chré- 
tiens de sa prises car vingt deux ans ils l'a voient 
tenu à roi, et puis ils levouloient dégrader. Première- 

i4* 
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tnent ils regardèrent à son règne; et escripsirënt 
(écrivirent) tons les faits et les mirent par articles; 
et en trouvèrent vingt-huit f et puis s'en vinrent au 
châtel que on dît la tour, le duc de Laucastre en 
leur compagnie, et aucuns chevaliers et écuyers àe 
«on conseil Quand Us furent venus jasques à là , H« 
entrèrent tous en la chambre où le roi Richard 
«toit, auquel en venant et entrant dans la chambre 
et en parlant à lui ils ne firent nulle révérence : et lut 
lisirent (lurent) au long tous ses articles (,> aux- 
quels il ne répondit en rien , car il vit bien et con- 
nut qu'ils étoienl véritables, fors tant qu'il dit que; 
tout ce que fait a voit, étoit passé par soft conseil. 
Donc lui fut demandé qu'il voulslst nommer ceut 
par lesquels il s'étoit le plus Conseillé; il les 
nomma, ainsi comme cil (celui) qui avoit espérance 
(Ta voir délivrance de là, et aller quitte et passer 
pour ceux qui le plus conseillé l'a voient, ainsi que 
autrefois on Pa voit quitté, et que ceux par lequel 
conseil il avoit nu'susé étoient demeurés en la 
peine. Mais ce n'étoit pas l'intention des Londriens 
et de ceux qui accueilli Pavoient Ponr cette fois ils 
ne parlèrent plus avant mais s'en retournèrent; ci 
s'en alla le duc de Lancastre à son hôtel, et laissa 
convenir le maire de Londres et les hommes de là 
loi, lesquels vinrent en la maison de la ville que on 

dit à Londres la Gnihalle (Guijcfhall); et là Sont 

j 

(t) Os articles tels qaMjferaat ré&gèt en parlement sont r&gportn. 
M long f>sr UolUnthed. J. À. B. 
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faitset rendus les jugements des cas qui appar- 
tiennent au^ citoyens <ie Londres; et encore moult 
de peuple s'y assemblèrent quand ils virent que 
les seigneurs de la ville et de la loi se trayoient 
(rendoient) là; et pensoient bien que on feroit 
justice, ainsi que on fit; je vous dirai par quelle 
forme. . 

Tout premièrement les faits contraires contre le 
roi et les articles qui lus avoient été devant lui ea 
la tour furent là lu es généralement et publiquement, 
et remontré par celui qui les legy (lut) que le roi 
n'en avoit nuls Rebattus, mais bien a voit dit que» 
tout ce que consenti en avoit à faire, le principal 
conseil l'ea avoient donné quatre chevaliers de son 
secret de sa chambre; et par leurs consaux avoient 
été morts le duc de Glocestrç, le comte d'Àrundelr 
et messire Thomas Corbet; et avoient conseillé et 
çndittié (informé) Richard de Bordeaux un long 
temps à faire^ousces faits, lesquels étoient irrémis- 
sibles et demandoient punition; car par eux et par 
leurs consaux avoit été close* la cour de droit et 
de justice du palais de Westmoustier et de toutes 
autres cours royales parmi Angleterre, dont moult 
de maléfices étoient mis sus; et boutées routes (trou- 
pes) et compagnies sur le pays qui déroboient les 
marchands et les laboureurs en leurs maisons. Pour 
lesquels cas le royaume d'Angleterre avoit été en 
péril cTétre perdu sans recouvrer; et ne pouvoit-on 
imaginer ni supposer autre chose que ils vouloient 
Calais et Guyties rendre à leurs adversaires les. 
François. 
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Ces paroles que je vous dis remontrées a:? peu* 
pie, s*ébahirent et émerveillèrent moult de gens et 
commencèrent plusieurs à murmurer et dire: « Ces 
cas demandent punition crueuse parquoi tous s'y 
exemplient (prennent exemple) et Ricliard de Bor- 
deaux à être dégradé; ni jamais n'est digne ni 
taillé de porter couronne; mais doit être privé de 
~ tous honneurs et tenu au mieux venir au pain et à 
l'eau en prison fermée; et là vive tant comme il 
peut! » Si les aucuns Londriens murmuroient en- 
tre eux telles paroles, moult y en a voit qui disoient 
tout haut: « Sinp maire de Londres, et Vous autres 
qui avez la justice à tenir et à garder, faites jus- 
tice, nous le voulons, et n'épargnez homme; car vous 
véez bien que les casque vous nous avez remon- 
trés le demandent ,et tau tôt, car Us sont jugés de leurs 
faits mêmes:» Adonc.se trairent (rendirent) ensem-: 
ble le maire de Londres et les seigneurs de la loi 
et se mirent en la chambre de jugement; et furent 
les qu aires chevaliers jugés à mourir , de eux atteler 
au pied de la tour de'Londres, que Richard de Bor- 
deaux les put voir des fenêtres de la tour et trai- 
tés sur leurs fesses à chevaux, et chacun par lui, au 
long de la ville de Londres, et amenés en la rufc 
que an dit le Cep (Cheapside), etlà tranchées les tê- 
tes et mises sur glaive (lance) au pont de Londres* 
et les corps traînés au gibet par les épaules et \h 
laissés. 

Ce jugement rendu, on se délivra de l'exécuter; 
toutes les besognes étoieut piétés. Le maire de Lon- 
dres et lçs seigneurs qui à ce etoient députés se dé- 
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paç^rent de la Guihalle (Guild'hall) atout (avec) 
graiîd'coinpagnie de peuple, et s'ep vinrent au châ- 
t€^ de Londres; et firent tantôt traire \\prs les quatre 
chevaliers du roi qui nommés étoient ainsi: Sire 
Bernard Brocas , sire Maggelais (l) v mesire Jean Der^y 
receveur de Lincoln, et rnpnseigneur Ste|Le son maî- 
tre d'hôtel; çt . furent amenés en-mi la cour, et, là 
chacun attçlç à deux chevaux à la vue de ceux qui 
en hvtpur étpipi\J qui hjep les virent et le roi aus$i, 
dont ils fUjT^n.t gçandtiuçiçnl , courroucés . et^éperdus , 
cas tant Ifs demeurant jdLes chevaliers qui avçcques 
le wi étaient n'en attendaient autre chose, tant sa- 
soient crueux etJiaujSjtrç5 (altiprs) les Londriens,. 
il n'y eût plus rien di^ Tous, quatre, allants l'un 
après F^ut^e, furent trônes du ch a tel allant au long 
de Londres jusques enlarue dçssns dite, et là, sur 
un estai de poissonnier, on leur trancha les têtes» 
lesquelles furent mises* sur quatre glaives(lances)àia 
porte du pont dp. Londres et les corps , traînés paç 
les épaules an, gihçt de Londres v et là pendus. 

. Cette justice faite , tous hommes retournèrent à 
VhôteL Et deycz savoir que le roi Richard qui se 
sentoit pris et au danger (pouvoir) des Londrien^ 
qtoit^n, grand méchef dp ceçu^ et coinptoit sa 
pwisfpnçeà néant, car il véoit qrçe tpus les hommes 
ta^^^^terreétoientàrenconUedelui^ et si au- 
qups^y.avoient qui le youlsissent aiderouporter il 
n'étoit poipl en leur puissance de faire ni d'en mqn* 



(i) Selon JuhnflS,LorJ Marclois. J. A. B. 
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trer mft semblant, tant étaient toûMs gete étevfoig 
Tencbhtrè de loi. Itfutdit au roi de ceux qui étaient 
avecqnés lui.' <t Sire, nous notons riert en mrvtbsv 
ainsi comme il appçtt, car quand votre cousin àef 
Lstncaétre vntt devant hier au châtei de FUnfk <•* 
çt de bonne volonté vous vous rendîtes à kii , il vous 
prit sus, et vous eut en convenant (proteste) <jua 
vous, et doute des vôtres, demefcrtfit*é»t ses priw/ 
sonniers et tf^ar ojeut autrenial; c* de cfefr dotwe; 
)es quatre efe soit aHes et exécutés* Jïowtettàôtaerit 
Noos n'en défaite aussi attendre autre those, et Ve4!Ï 
cause pourquoi. Les Londriens qui lui ïbtat sonfei t 
Pont fait si fort lojrér (lier) et obliger envers M* 
quHi ne peut aller au contracte. Dieu noui ferait 
grand' grâce si tous friourrons céans de mort rtab» 
relié non de mort honteuse, car c'est grand 1 hidettr 
(fratyeur) à penser sur ce. * , 

A. oes mots commença le. roi Richard itioûft teo? 
drentent & pleurer et tordre ses mains, et maudire 
lHieure que oncqbtes Uavoitété né poufc cette fi* 
prendre, et tadt que ceux qiii là étoieat em «Jurent 
phié et le réconfortèrent tant qu'ils parent. Et dit? 
V un de ses chevaliers : « Sire , il «e faut réconforter, j " 
Nous véons bien, et rofls aussi, que ce îhorick ' tafest* . 
rieû et que les ibttuaes sont merveilleuses? et' (tinir* • 
Rerit autant bien aucunes fois iét les vois et sur les • 
princes que sar Ie& pauvres gens. Lé txri <to Eranba 1 . 
qui (duquel) ftile vous a*efc àrferahi'e ne toufcipemt . 
aider présentement; il tyouç. est trop loin* Si vous 

. ■! _. »> • • 

( i) Conway Caslle. J. A. B. * ' ' 
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pouvie* eemécltef éloigner par dissimulation,. et 
voua et nous sauver les vî^s, ce. Haroil bien exploité; 
çt dedajas un au ou d$ux se. pouvaient hiea foire 
autres recouvrantes. *~« Btque voulez, vous, dit 
le roi que je fasse ?il n*est chose que je nedoive faire; 
pour nou&sanver» %~-« Sire* dit le chevalier, nous, 
savon* de véftté, : ft ta /*pparqnces nous envcons* 
que |es Londriena . veulent couronner à roi votre, 
cousin de Lantoasftre^ et sur cet état ils Faut mandé 
çt lui aident 6Q0 fait à fairç»0{ est fort, taat qu» 
voua soyez eu vi^, si voua ne le consentez purement 
et ligement, la coronation se puist [(puisse) faire. Si 
vous mettons eu termes, pour le meilleur, et pour 
voire salvation et la n<kre, que quand votre cousin 
viendra ici parler à vous, ou mandez-le pour la be-r 
sagne avancer £ et lui venu, par douces et traitables 
paroles, dites que .vous voulez la couronne d'Angle»» 
f evre» et le droit que vous y- avez et avez eu jusques 
à ri * résigner purement et ligement eu ses mains, et 
voulezqueitsottroi; et par ce point vous Papai- 
serez et adoucirez grandement, et les Londriens 
ausn. fit lors vous lui prierez affectueusement que 
il vous laisse vivre ci ou ailleurs» et parfaire votre 
\iagfc(vk); et nous ^ussi aveoquea vous, ou chacun 
à part lut) ou envoyer hors d'Angleterre comme ba- 
nis^car, sire, qui perd la vie il perd tout. » Le roi 
Richard/enteadit bien œs parafes* et les glosa en son, 
coeur, et dît que il ferôit d ? apràsce conseil, comme 
cil (celui) qui $e véeit en gnaud danger; et donna à 
sentir à ceux qui le gardoient que volontiers il raç- 
leroit au duc de Lançastrç. 



/ 
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ooarauine renommée court, par tonte Angleterre et 
ailleurs, que voua ne fûtes oncques fife au prittce dé 
Galles, mail d*un clerc ou d*an chanoine; car fat 
ouï dite à aucuns chevalier* qui forent de Ph6tat 
du prince non onde, que pourtant que te prince gel 
sentait méfiait de mariage, car votre taèreétoit ooii-i 
aine germaine au roi Edouard, et le commençoit à 
accueillir en grand'haine pourtant qu'il nfavoit point 
de génération ,et si étoit sa commèrç *W deux fois des 
enfants qu'il avôit tenus sur les fonds qui furent à 
«lessire Thomas de Hollande, elle qui bien sa voit 
tenir le prince et qui conquis fovoiten mariage par 
subtilité et cantelle,s0 douta que mononcle le prince, 
par une diverse voie, ne se voulsist démarier; et fit 
tant qu'elle fui grosse et vous eut, et encore u* 
autre devant vous. Du premier on ne sçut que- dire 
ni juger; mais de vous, pourtant que ou* vu vos 
mœurs et conditions trop contraires et différentes 
aux vaillances et prouesses du prince, ou dit et parole, 
(parle), en ce pays ci et ailleurs, que vous fuies 6ls 
d'un clerc ou d'un chanoine. Car pour le temps que 
vous fûtes engendré et né à Bordeaux*» Gironde il 
y en avait mooh de jeunes et beatix en fhotel dri 
prince; et c'est la renommée de ceux de ce pays; ** 
bien en avez montré les œuvres, car vous êtes tou- 
jours incliné à la plaisance des François e* à vouloir 
faire paix à là conclusion et déshonneur du royautn* 
d'Angleterre. Et pourtant que mon oncle de Glooes*' 

tre et le comte d'Aruttdel ie va us jremontroiéut~sa« ' 

i 

( On aut tpw o*élo:t ftti empêcbtomt àt mtrage. h À » IL 
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|^ma*t et loyalement, et vQuIoiçni .garder l'honneur 
île ce pays et ensuivre les œuvres de leur* pères, les 
evçz-vous traîtreusement fait mourir. Tant que à 
8tti,j* vous aipris sus,et vous défendrai, et allonger 
irai votre vie» en gom dô pitié}tan* que je pourrai, Et 
prierai pour vous envers les Londrienset les hoirs 
de ceux que Vws avez fait mourir. »»**-« Grands 
mercis! dît W FQÎ> je me confie plus en vous que ea 
tout le déf&enrant d'Angleterre*»-»* Vous avez 
droit, répondit le duc de Laqcaatre,çar si je Gallois 
ou fusse allé devant la volonté du peuple, vôuseus" 
siezété ou seriez pris du peuple et dégradé à grand 1 
confusion et dérision, et mort,par vo$ maies œuvres 
qui vous font avoir cette peine et danger, » Le roi 
Richard entendit bien toutes ces paroles que le duc 
de Lançastre lui remontrait; et ne savoit que dire 
ni répondre à l'encontre, car bien véoit que force et 
argument ne lui valoientriç* fors que douceur, 
amoiir et simplesse; et se humilioit tant qu'il pou* 
voit; et prioit toujours au due de Lancastre que sa» 
vie . lui fut sauvée» 

. Quand le duc de Lancastre eut été en la tour 
de Londres avecques le roi Richard plus de deux 
heures, et toujours le plus parlant à lui et remon- 
trant ces ignorances et wésusances. dont il étoit ac- 
cusé, et qui étoient toutes qfeàws* il prit congé, et 
se départit , et rentra en sa barge, et retourna par 
la ri vière de Ja Tamisç en son. hôtel; et là se tint 

Et renforça encore Je lendemain ses mandements 
par toutes les jettes ( frontières ) et limitations 
d'Angleterre : et vinrent à Londres son oncle lu 
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duc d'York, le comte de Rostellant (Rotlant!) tite 
au duc d'York, le comte de Northumberlaiid, mes- 
sire Thomas de Fercy son frère, auxquels le 
duc de Lancastre fit très bonne chère: et vinrent 
grand nombre de prélats , archevêques , évoques 
et abbés. 

Adonc vint le duc de Lanfcastre Accompagne de 
ces seigneurs, prélats, dtics, comtes; bbrons et che- 
valiers, et des pi as notables homtnesdfc Londres, au 
châtel, et tous montés à cheval; et descendirent en 
Ja place et entrèrent dedans le châtel; et fat mis 
le roi Richard hors de la tour; et vint en la salle ap- 
pareillé et ordonné comme roi, en mantel ouvert, te- 
nant le sceptre en sa maiuet la couronne dont il 
avoit été couronné sur son chef; et ne fut adestré 
(accompagné) ni tenu de nulluy (personne)quand il 
parla, et dit ainsi, oyants tous: « J'ai été roi d'An- 
gleterre, duc d'Aquitaine et sire d'Irlande environ 
vingt deux ans, laquelle royauté, seigneurie, sceptre ; 
couronne et héritage je résigne, purement et quit- 
tement, à mon Cousin Henry de Lancastre Wj et lui 
prie en la présence de tous, en cause dé possession, 
qu'il prenne le sceptre. » 

Adonc tendit-il le sceptre au duc de Lancastre 
qui le prit, et tantôt il le bailla à l'archevêque de 
Cantorbie 5 lequelleprit Secondement le roi Richard 

(i) Tous ces faits seront racontes en détail dans le Saple'inent da 1 5*r. 
volume. Le moine d'Evesham donne cette description avec de grands dé- 
tails et dit que Richard ne fat pas présent au parlement et qu'où lut la 
résignation qu'il avoit rédigée (lèvent témoins. Il donna mè jbc en entier 
cette pièce et le discours de Henry IV de Lancastre en montant snr le 
tit»e. J. A. B. 
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prit: la couronne d'or sur son chef à deux mains 
et souleva, et la mit devant luîettlit: «i Henry > 
beau cousin et duc de Lancastre, je tous donne 
et rapporte cette couronne de laquelle j'ai été nommé 
roi d'Angleterre, et avecques ce toutes les droitu- 
res qui y appendent. » 

Le duc de Lancastre la prit. Là tantôt l'arche- 
vêque d'York fut appareillé qui le prit en les mains 
du duc Les deux choses faites et la résignation ainsi 
consentie, le duc de Lancastre appela un notaire 
public et en demanda avoir lettres ; et les témoins 
des prélats et des seigneurs qui là étoientjfct assez 
tôt après Richard de Bordeaux retourna dont il 
étoit issu; et le duc de Lancastre, et tous les sei- 
gneurs qui 1^ étoient venus, montèrent à cheval. 
Et en furent portés en custodes et en coffres les 
deax pyaux solemnels dessus nommés, et mis en la 
trésorerie de l'abbaye de Westmouslier ; et retour- 
nèrent tous les seigneurs chacun à son hôtel; et 
attendirent le jour de conseil et de parlement qui de- 
voit être au,palais de Westmoustier. 



\ 

s. 
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CHAPITRE LXXVIÎI. 



tCOMMBKT U ROI HbMY, DWC DR LlHCASTRB ,- FUT QOIT- 
KOHHÉ DU COffSEHTElUSJT DK TOUT LE COJUHM D'A»r 
GLETERRB ET DE UL MANIERE fofe LA FBTE. 



j£n Fan cle l'incarnation iiotre Seigneur nlil qua- 
tre cents un moins (,) avint en Angleterre, droit en 
Septembre, lé dernier jour de celui mois, par un 
taardi,queHenry ,duc de Lancastre» tint parlement 
au palais de Westraoutiér qui est dehors Lpndres; 
et audit parlement furent assemblés tous les prélats 
et clergés du royaume d'Angleterre la plus grande 
partie. Et en aptes y furent tous les .ducs, comtes 
et nobles du dit royaume; et aussi le commun de 
chacune ville, une quantité de gens selon ce que les 
villes étoient. Et la fut tout le dit peuple assemblé 
à Wesmoustier, ce mardi devant dit, présents le 
duc de Lancastre et ses gens. Et là calenga (ré- 
clama) le dit 'duc Henry de Lancastre le dit royaume 
d'Angleterre et requit à être roi par trois manières 
de cas. Premièrement par conquête} secondement 
parce qu'il se disoit être droit hoir; tiercement par 
te que le roi Richard de Bordeaux lui avoit résigné 



( i) C\jsU-diM , âû tentant qwalreringt dix neuf. J. Â. B. 
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le royaume en sa main de pure et libérale volonté, 
présents prélats ducs et comtes en la salle de la 
grand' tour de Londres (l \ Ces trois cas remontrés, 
requit le duc Henry d^ Lancastre à tout le peuple 
d'Angleterre qui fut laque de ce ils disent leur 
bonne volonté. Et en présent répondit le dit peuple 
tout d'une voix, que c'étoit bien ieiir volonté cpi'il 
fût lenr roi, et ne vouloient avoir autre qne lui. Et 
encore, ensuivant ce propos, requit et demanda 
le dit duc au dit peuple par deux fois, si c'etoit bien 
leur volonté; et ils répondirent tous d'une voix. 
« Oyl » Et là en présent, s f assit le duc Henry au 
siège royal lequel siège étoit haut élevé on~my la 
sallej et étoit le siège couvert tout d'un drap d'or 
et à ciel dessus, si que tous ceux qui là étoient le 
pou voient bien voir. Et en présent que le duc fut 
assis au dit siège, tout le peuple tendit les mains 
contre mont en lui promettant foi et faisant grand' 
liesse. Et lors fut ce parlement concki , et fut journée 
assignée de son couronnement le jour saint Edouard 
qui fut le lundi treizième jour d'octobre. Et le sa- 
medi devant le jour de son couronnement, il se dé- 
partit de YVesmouslier et s'en alla au châtel de Lqo- 



(t) Voici les paroles de îlenry de Lauca^trc telles qu'eflet sont mj»- 
pert&* par 1« moisit d'&rethtm. 

Ego Henricu» dus, et légitimas heres domino {ne) Johannis doc» Lan* 
«attrievru<randi pat ris mei , in no ruine palriset filii et s pi ri tus sancti, 
ktttm trunura r«*giom,jaio vacaii(cm_,coroDi(m,«tre|pinni,cumomnibM* 
membris ci pertinentiissaîs, anÎTersuetsingulis, mini, proximb hère- 
dî, joreheredilario), in Une* recta descendeirtia, (sic)* nobîiifefe Hen- 
rieo teitio débité «Uroo,a*««io«teontde»a*c€adi (ne). I. A. & 

FROISSART. T. XIV, ' " *5 



ï 



aa6 ' LES CHBpJïlQpES» [%fa) 

dres atout (avec) grandi' geat; etcette i nuû.j^e/ilf 
1er eut tous les écuyers qui dévoient être fallsçUeT 
valiers le lpudemaiu.. Et furent le nombre de qua- 
rante six/ et curent tous ces écuyees chacun sa 
chatàbre et chacun son bain où ils se baignèrent ^ 
celle hliïcj et à lendemain, le dnc de Lancastre les 
fit àlievafièrs a sa messe, et leur do^na .longues cok 
tes vertes à étroites manches fourrées de penu ; v$jr 
en gulsè de prélats; et avaient les, dits chevaliers 
sur la seuestre épaule uu double cordel de soie blan- 
che à blanches houppettes pendants. Et se dé J 
partit le duc de Lancastre celui dimanche ^près 
dîner du châtel de Londres pour venir à "Westxnous- 
lier; et étoit en pur le chef; etavoiVen son col la 
devise du roi de France (3) /et étoit acqompagrjé dt* 
prince son fils, de six ducs, six comtes, dix-huit 
barons, et la somme toute de huit à peuf cents che- 
valiers en sa compagnie. Et a voit a donc vêtu le tqx 
un court jacque d'un drap d'or à la façon d'Alle- 
magne; et étoit monté sur un blanc coursier et avait 
le bleu gertier (jarretière ) en la senestre jambe. El 
vint le dit duc tout parmi la ville de Londres e£ 
grand nombre de seigneurs, vêtus leurs gens qitfr,. 
cun de sa livrée et devise) et tous les bourgéo^^t, 

(t) Rchardill aroiteréé Tordre dçscWafitrt da bain et en avait fixé 
le nombre a quatre. Henry IV créa n5 nouveau*.' chrftalfrfs dé <*t Wdr* 
à l'occasion de son couronnement. Cette ordre renouvelé par Georges I er . 
naja confère {utant inaft fté|»oejfs*elu sMfiMuJèf roî d'An^Mérr ^friisage 
dn bain , comme signe de pureté avant oH oefeJeta fordre de chevalerie, 
étoit fort Ê^cim^mhRiM9mpÊj9'êêVB«i^{yi)^ Lacnrne Sta. 
Pelait, mémoSrea'anria^eaaJatiB^la À. •. ■■' 

(q) Celle que ]erui/d*F*rfno*< lot afdft donnée ta signe d'imité 
pendant ioa exil à Pari* J* A* fi. 
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IJrimbâWfs marchands de Londres ^ et tous les 
gnrad$'tnaîti'ës , chacun métier orné, et pare de sa 
deVisc,en convojant le ditduc jusques à"VYestmous- 
tier. Et furent le nombre de six mille chevaux, Et 
furent les rues, ledit jour, là où le dit (}uçpaj$$a, 
couvertes et parées en plusieurs manières de pare-* 
ments^et eut celui jou^ct autre a près > neuf broche- 
ioeù de fdhtàlnès eiiCêp(01ieaspide)à Londres, cou- 
rant ^àr plusieurs conduits, blanc vin et vermeil. 
Item jk là nuit fut baigné le duc deLancastre;et à 
leftdeàiain,sitôt qu'il Fut levé, il seconfessa (ï; elouït 
trbisjm esses, ainsi que accoutumé avoit; et celui ma- ' 
tiri," tous les prélats qiii là étoient assemblés, et 
gtand nombre' du clergé vinrent en procession de 
f*église de Westmoustier droit au palais pour ame- 
ner le roi en la dite église; et s'en retourna la pro- 
cession en la dite église, et le roi en suivant après ^et 
tous les seigneurs avec le roi. Et les ducs, comtes et 
barons a voient longues houppelandes d'écarlate et 
Itongsrmanteaux fourrés de menu vair et grands chap- 
perons aussi fourrés en telle manière; et tous les ducs 
et 'comtés avoïent troishourlets de menu vair assises 
siif'Pépaàflé senestre de un quartier de long ^ ou 
envitou; étles barons n*eh a voient que deux ; et tous 
autres chevaliers et écajers.aypient; houppelandes 
q.,gçarj?t£ .de livré». •.■-.. i. •. » / ! .'- • 

{i)Uf.Lomb*rdfi û%&&M»hiV9mf(*tUl*afr<* tes priuctptaK 
bapqoicn et Brgocui**^ J. Ae *V yat » * '•* "" J 

(?)Ltoieninamasc^j^tfeafeft*i»^^ En Rendra) 

toute» les modifie itions que je jfeqjbfqaàdUB» Jé)màii«soritBîtt3 bif sutt 
fa tes (Uns on . seps f*gar«Ût a* ^stti WHeotylV* J. A. fi* 

(3) Cest la chausse motUroe que portent les dectettrs. J» A. B. - 
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/rem, eu venant du dit palais à l'église, a,vg^suf 
le chef duduc un drap de soie de couleur inde(azqr) 
a quatre tatous d'argent et quatre clochettes d'or 
tiamianUj et partaient le dit ciel quatre bourgeois 
de Douvres, ppur la cause que c'est leur droit; et 
avoit à ch^cup côté l'épée de l'église et l'épée de 
justice* Et portaient l'épép de l'église le prince de 
Galles son aîné fils, et l'épée de justice messire 
Henry, de Percy comte de Nordiuiqbertand et çon r 
uétable d'Angleterre r car h comte de Rostellant 
(Rulland)étoit déposé de cet office. Etportoitlecomte 
de Westraelant (Westmqreland),. maréchal d'An- 
gleterre, le sceptre. Et entrèrent les processions, le 
ducet touslesseigneursen ladite église, ainsi coramç 
à neuf heures. Et avoit, droit au milieu de l'église» 
un haut hourt (échaffaud) tout couvert de verroaox 
(vermeils) parements, et au milieu du hourt avoit 
une chayère (chaise) royale couverte de drap d'or. 
Et quand le duc fut venu en l'église il monta sur le 
hourt et se assit en lachayere(chaise)royaJe;et était 
le duc en l'état royal, fors tant qu'il n'a voit point 
sur le chef la couronne ni lç bonnet; et là çn pré- 
, sent et dessus l'échafaud remontra l'archevêque de 
€?ntorbie, parles quatre cornes de l'échafaud , *u 
peuple, comment Dieu leur avpjt transmis un 
homme pour être leur roi et sire. Puis demanda Je 
dit archevêque au dit peuple si chacun le voulait 
bien qu'il fût consacré et : cquroiu*é à roi Et ils ré- 
pondirent, toi» tftittû ^orxjque oyl, m. teorfartles 
mains contre mont et lui promettant foi et loyauté. 

Après ce dit et répogduylç duc descendit jus du 
hourt (échafaud) et vint à l'autel pour être sacré. 
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Et âti rot Henry sacrer y avoit deux archevêques 
éi dix évêcjues; et Jà devant l'autel fat dévêtu 
de Tétat royal, tout nud jùsques à la courroie, et là 
en pr&etit fut enoingt et sacré en six fieuî. C'est à 
savoir sur le chef, en la poitrine, sur les deux épau- 
les , et derrière entre ses deux épaules , et èfc 
mains Wj et puis lui mit-on un bonnet sur son 

(a) Je banals pAs ! o6rathert'Fro2s$art* oublié de dira ici qu'il Ait 
-•intàve^l'nnilecWodeparla Vierge k Thomas Bccàetctqtii no lut 
découverte que pendant Je règne de Richard II avec une inscription 
portant que celui qui seroit oint de cette huile seroit le défenseur de 
l'église, dette btriîe., comme celle avortée par le St. Esprit pour Ponction 
de Qov» et de sea successeur* avoit la propriété d'être intarissable. Les 
réformateurs auront saus doute cassé l'ampoule qui la contenoit si la 
Vierge n'est pas venu la remporter, boucher, dans ses annales d'Aquitaine 
♦ fp.3^c. 40 rscoato cette aventure de Becket d'aprèi nue prétendue lettre 
r de Beckeului même é rUe en latin et dent il donne la traduction suivante: 
« Une nuit, dit Becket, comme j'étois en oraison dans le ^monastère 
àte.Co'ombe, (pendant son ex 1 en France), tantôt s'apparut a moi la 
teocdu Vierge Marie t ayant sur la poitrine une gratte d'eau resplendis- 
tant plus que 6n er » et tenant en sa main une- petite ampoulle de pierre. 
Et après qu elle eut pris cette goutte d'eau et icelle mise en l'ampoulle 
qu'elle tne ba (la, me dit par ordre les paroles qui s'en Suivent: » Ceci 
est i'onetioo de laquelle les voit d'Angleterre doivent être oints, non 
ceux qui maintenant régnent , mais ceux qui régneront; car les a présent 
réguants sont mauvais, et leurs successeurs le seront, et pour leurs iniqui- 
tés perdront plusieurs ebotca. Toutefois aucuns rois d' Angleterre vieu- 
, ,dron> Jtoscjuels seront oints de culte onc!iou;et feroct bénins et obéissants 
a l'Église, et en recevront leurs terres et feigneuries jusqu'à ce qu'ils 
' aVent cette btictfnn, îe premier desquels recouvrera en paix et sans vio- 
let* fat terre» dtf Normandie et d 'Aquitaine que ses ptécVcrsteorsavount 
.perdues. Ce roi sera très grand entre, les rpjs,et est celui qui édifiera 
thainteégiise en la terre sainte, et chassera tous les payens de Babylone, 
où il érigera flatteurs btaux tnohûstèrè* et mettra en fuite tons Ses en- 
siens. Et ai quand il partir», au oqmbat*o»f«e eux il sera victorien* et 
augmentâtes^ de son royaume. » 

Henry IV fut le premier oint de ta goutte contenue dans cette ampoul- 
le. Il ne recoavra point PAq^vileinë parce Çu'etle'aMtolt pas perdue; il ne 
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chef (l) ; et entrant (pçnidaut) que ; on, ]e ; ^crp| t #4 
oignoit, te clergé çhpntoit la li ta aie et tel affiee 
que <yi ; dît à bénir un fond. Et fut là vêtu Jte sM 
des draps de l'église comme un diacre; et puis Jaû 
ch?ussa-t~on «uns souliers de* velours vermeil en 
guise de prélat , et puis uns éperons 4 upe pointe sans 
molettes jetfyt, tiréehorsdu faurreU'çp^de }tv>Uce, 
et là ftU bénite et puis baillée au f ipj- et Je T<fi la «h 
mit au fourteL Et, Jà on j^se^^V3r4ievêqW8j4ft 
Cantorbie dessaipdy . (jJec^JgJîit) la/ diteépfso; Et 
puis fut apportée la cou^çnpp p?inti Ed4Rftr4*H E* 
étoit la dite couronne , ardues p grj cifoi* .et fut îbé* 
ni te; et puis lui assit le^it PvêqiAe sur le chef? et 
après la messe diteetopïe > ; }e roi se .départit de l*e*> 
glise au dit état, et trouva au dehors de ^églttCuâur 
le dextrier (à cheval)le duc de encastre, le conné- 
table d'Angleterre, le. maréchal d'Angleterre et le. 
lieutenant du connétable qui devant le rçifcii soient 
place pour venir au palais. Et. avoit au milieu, dit 
ce palais une fontaine qui rendit vin blanc et via 
vermeil par plusieurs, sources. Et là entra te roi 
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chassa point les payens «Je Baby'one, parce qu'il n'alla point i B*-i 
byfoae et qu'an contraire les païens lui eut tellement tarissants que peu 
de teo*p# après iU prirent to<|taiitàjypk;.ettfsdes<^tui<nlW aullnuifêto* 
des bâtisseurs f église et p> uyp^tère*, #J, $fte* obéissants ,} \$§fWf> 
rompirent avec elle et détruisit ené tous tes couvents. C'est jouer de mal- 
heur q 10 Je Toir si souvent le hasard doncer on démenti h une prophé- 
tie. 7. A. B. * 
(1) Ces cérémonies sejont renouvelées an dernier sacre. 7. A. B^ 
fa) Henry voulut remplacer par cet appareiMoIeuud ce qui lui man- 
quoi» d'un autre coté. J. À. B. ' 
(S) Enferme d'arc, J. A. B. 
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ta tfc^é*tattlla -en son retrait (cabniët);puis vînt 
ea la h&lè pour dîner. Et fat ta pretanfre ta- 
bit du roi ; tai seconde des cinq \>jùri l d f Àpgïe- 
U#re; la tierce table des Lond riens ^'/la^quà- 



trième des chevaliers nouveaux; la 'ciif^iueme des 
chevaliers etéèuyers d'honneur 'cfuïVoàjdi&it seoir j 
etétoitle ûk^À à tiôtô J du prince de Gilles qui te^ 1 
noifc l'épéé-de jus!ic& et de IVntre lez(côtëj du con- 
nétable d>Àbgtetet*e <rtfi tèrioit I*épée de 'l'église, 
ttteiuctt)3s<yufe le marêëhàl qui tenait le sceptre. Et 
ftftut àfa fttbte'Ju ktriqUë deux' archevêques et dix- 
se(fté>Oque& Et en la* tioitié de ce dîner vint un 
chevalier que cttt motiamoït d'Yvorlh (,) , tout armé 
su* un cheval montô'tiMit couvert de mailles et de 
turmeil, chevalier et cheval. Et étoit armé pour gage 
<ie bataille; et a voit un chevalier devant lui qui 
portoit sa lance; et avoit le dit chevalier à son cote 
Râpée toute nue et sa dague à Fàutfc côte; et bailla 
le dit chevalier un libelle au roi qui fut lu et disoit r 
S?il étoitchevôlier éea^er ni gentil hômine qui voul- 
ait dire ni maintenir que le roi Henry ne fût droit 
roi il étoit tout prêt de le combattre, présentie roi, 
ou quand il plairoit au roi assigner journée (3) ; et 
le fil le roi crier, par uîi Jiiéraut d'armes par les six 
Ue«x. ile , Ladite salle; k quoî'nuliie s'apparut. EV 
«ruaddle roi eutdîtré 'il prttVïn : et épiecs en la" 
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(i) D autre i tnanuscrjts gusent: des viimns ck| Loudrey j. a. d» 
(aj L\*t ce'ui dontil a cîf'ja c'é'^liob^t gûc Jchuc» apptlje Djr- 
nock. J. A. D. 
(3) Gel u«ige »'ett couse vé ai dernier lacredi» roi d'Angleterre. J. A. B« 
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dite salîe et pois alla en sou retrait; et toute* gèa* 
se départirent; et alla chacun en soi* hôtel; 

Ainsi se porta la journée de ia cofonation do- 
roi Henry lequel demeura ce jour, et la nuit enwri- 
vant > et le lendemain, au palais de Westmonstieiy 

Vous devez savoir que le Comte de Salsebéry (Sa- 
îisbury) ne fut point à ce9 solera tiités ; et mauvaise* 
' ment y eût été, car on le tenait en prison fermée, et 
bonnes gardes sur lui; et votdoil le conseil do roi* 
et moult de nobles du pays et les Londriens, que on 
lui tranchât la tête publiquement en la rue de Cep 
(Clieapside) à Londres; et dtaoient que bien Tarait 
desservi (mérité) quand iï^étôit avancé de porter 
lettres de créance de par Richard de Bordeaux eft 
France au roi et aux seigneurs, et avoit dit, témoi- 
gné et porté, outre que le roi Henry était faux, 
mauvais et traître; et que ce péchc et mélaîl ne faU 
soit pointa pardonner, mais demandoît punition 
très crueuse. Le roi Henry, comme doux et sage r 
ne s'inclinoït pas à le faire sitôt mourir, mois en 
avoit aucunement pitié, car le comte s*excusoit de 
ce que fait en avoit fut par l'ordonnance et parole 
des quatre chevaliers dessus nommés qtfi décoléi 
étoient Le roi cféoit assez tôt excusdnees, niais ceux 
de son conseil n'y vouloient pas entendre; ct*dî~ 
soient, et aussi feiseient les Lomkiens, qu'il ea 
mourroit, car bien l'avoit desservi (mérité). Si de- 
meura le comte de 6àl9éb<?ry eu prison en gland 
danger de sa vie; • 

Messire Jean dé Hollafidê eemia de Hostidonne 
(Huntiagdon), et pour ce temps gardien de la ville 



Ctjta» DE JEAN FBOïSSÀRT. *33 

de Calai*, a voit été informé tout au long de la ma* 
tière dessus d*te , et comment sou frère le roi 
Richard avoit été pris et mené, et étoit en prison et* 
la tour de Londres, et là condamné, ou ailleurs qu'il 
pi air oit le roi Henry et son conseil, à user sa vie; et 
avoit résigné le royaume, couronne et tout; et étoit 
Henry do Lancaâtre roi d'Angleterre. Le comte de 
Hostidonpe (Hwatingdoi>), quelque annoy (ennui) 
etdcpjaisance qu'il eût du roi Richard son frère, 
considéra Je temps et les aventure*, et regarda que 
il tout seul contre la puissance d'Angleterre qui 
trop grand' étoit il pe pquvoit pas obvier. Aussi la 
comtesse sa femme lui dit, quand il fut retourné de 
Calais en Apgfc terre, qui sœur germaine étoit du 
jroi Henry : « Monseigneur , il vous faut passer votre 
courroux bellement et sagement, et ne faites pas 
chose dont vous prenez dommage; car monseigneur 
le roi mon frère vous puut faire moult de biens; et 
si voyez que tout le pays s'incline à lui. Et si vous 
montrez mal talent aucun, vous êtes perdu. Si dis- 
. simulez de ce fait ci, je vous en prie et le vous con- 
seille; car autant bien est le roi Henry votre frère 
que Richard étoit. Et demeurez de-lez (près) lui, et 
vous le trouverez bon et appareillé ami; car il n'y 
eut oneques si riche roi en Angleterre comme il 
est Si vous pourra ^et à V0fi enfants, faire encore 
mo*Ht de biens.» 

Le comte de Hosl^ofmp (Hvwntingdon) entendit 
bien les paroles que sa femme lui dit et montra, car 
il fut imagiaati£.*ssea<.Si r.lep crut et s'inclina, et 
Ven vint devers le roi f Henry son serourge (beau- 



frère) et se humilia j et promit foi e;t loyattt&eY'stiri 
vice à faire.: Le roi le reçut et en eut • fcrttAl'fofei: 
Depuis fit tan* fe comte de Hostidbnné(HûaKng£ 
doa,),panfti *» bons amis et moyens qu'A acquit; 1 ** 
tant. en, pria au roi, que le comte de Salsebéry fut 
ouï et i.ncfwUti à* toutes -excusations, «t lui fut par- 
donné tout ce que fait avait du voyagé de France; 
et retourna en la grâce du roi •'Henry « du pays. ' ' 
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CHAPITRE LXXIX, 
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COMX EUT LES KOUYfcLLES DE LA PRISE DU ROI RlCHAR1> 
FURBWT 6ÇUES BW F R AN CE PAR LA VEWUÊ DE LA DAMIi 
DE COURGT EXCOMMEttY LB ftOl Eft FtfT COtfftROCCÉ. 



QuASDla dajne de Courcy fut descendue à Boulo- 
gne elle hâta ses besognes le plutôt commente pat 
et se mit à voie pour venir vers Paris? et jà nuqtau-fc. 
roit-on eu France en aucuns lieux des accidents* le&* - 
quels étoient avenus eu Angleterre, car on 'ensavoit 
aucune chose par Lombards et marchands du Brul: 
gesjraais qpand J* d*ae.da Co*rcy qui éta&feieJft 
Angleterre deJqp (|> *&) U) jftune jreîpe Isabeii fut' 
retournée à Pari^pnjçn^t^^^ 
dame, quan4 eljp Jfftt j y^ftfe e s^ ti?«i^l>(reudit)à ïhfc 
tel de son ma^ cefitf ($if m*!* toigomir de Coitrcy , 
lequel étoit un de^<:hev^lie<»s >det:li3ambre du roi de 
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( f ?99> ' DKJEJW-ïlUQIlSâiiaiT. ^35 

F ] T$pGptâ l 4Qf ipl us avancés. Nouvelles tinrent à 
S$wtf J*p\ 9 Ji$jbe} du roi>q*eladame<feCdurcjr étoit 
-V£An$j,fet fut dit au seigneur deCofcrcy qui cette 
jipit ?yoiï geu (couché) à son hôtel; si ti T étoitt point 
jeppopevenu^i matin, que le roi «t le» fteigrifeurt le 
voûtaient avoir pqun ouïr des adavélleg&Aà^ter re 
e^pouf ^avpir ^l'état du rai Richard et délatëine 
Isabçl ^fpiy^ ^SllPi comme il &it venu, M entra 
eu la chambre du roi, lequel lui demanda de l'état 
d'Angleterre, du roi et de sa fille. Le chevalier ne 
lui osa celer, mais lui dit tout pleinement ce dont sa 
femme l'avoit informé. Quand le roi de France 
sçut ces nouvelle /si lui furent moult déplaisants, 
car il sentoit les Anglois durs et merveilleux; et 
avoit le dit roi de France été en ton point un grand 
temps; mais dç courroux il centra en maladie et 
frénésie, dont les barons de France ses oncles et son 
frère, et moult d'au très, furent moult courroucés, si 
amender le pussent. Et dit le duc de Bourgogne: 
* Ge fut un mariage fait sans raisoto ; et bien en par- 
IpÀ $ddnc quand on le traitait et procuroit , mais je 
n'#a pus être ouï; ni oncques les Lond riens n'aimé- 
renA parfaitement ce roi Richard. Et tout ce mes- 
chef wont et est engendré pat le duc de Glocestre. 
IL indus! faut pourvoir et savoir cbmtiment les An- 
gk>is ise Tondront «afti tenkv Puisqu'ils ont pris leur 
ibîletl ntî» ien prison y il$ te 1 fetàtt totburir, car onc- 
quès.tte Taii»èije«t;>Eit>|)èNU*â« J (attetfdu) que il ne 
voulût point d^g«^i^,<âM^t(fMe^àii, couronnè- 
rent à roi le dnad&Iâhdâettë} èC%e alitera et obli- 
gera grandenientîtnWtpii^jfeCJfera, veuille ou 
non , tout ce qu'ils voudront i 
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Là fut proposé et dit: « Ha, Sainte Marie !*o ar- 
ment se voudront porter ceux de Bordeaux» caf il 
fut là né et moult l'aimoieut, et aussi faisoient ceux 
de Bayonne et de Dax et cils (ceux) des Landes de 
Bordeaux. Bon seroit que le connétable de France» 
messire Louis de Sancerre, en fût signifié et se 
traist (rendît) sur les frontières par delà; et eût 
avecques lui messire Régnant d'Espagne, le Barrois 
des Barres et aucuns barons et prélats qui sçussent 
traiter; et mon frère de Berry s'en allât en Poitou 
et se traist (rendit) sur les frontières de Sa i h tes* 
de Blaves et de Mirabel, pourquoi si ceux de Bor- 
deaux Youloient entendre à nos traités ils fussent 
recueillis; car nous les devrons a Voir maintenant 
ou jamais. » 

Les paroles du duc de Bourgogne furent ouïes et 
crues, et en fut ordonne tout ainsi comme il le pro- 
posa. 

Voirement (vraiment) l'entendoiuil bien par 
bonne manière; et eut à ce dire et conseiller betane 
et claire imagination; car quand ceux de la cité de 
Bordeaux, de Bayonne et de Dax entendirent que 
leur sire le roi Richard étoit pris et mis en la tour 
de Londres; et comme ou avoit son conseil exécuté, 
et le duc Henry de Lan castre couronné à Jloî, 
ils furent trop émerveillés et ne le purent croire- du 
premier que si grand mesekef fût avenu en (Angle- 
terre. Mais petit à petit tant de nouvelles vinrent 
que ils connurent clairement que ce étoit toute vé- 
rité. Donc se doirent (fermèrent) ces trois cites, et 
ne laissèrent homme nul, cbcyalier ni écuyer, entrer 
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ni issir dedans; et furent mérencolieux ; et par spé- 
cial ceu* delà cité de Bordeaux, car le roi Richard 
avait été né et nourri entre eux, si Faimoient bien; 
et quand les Bordelois venoient devers lui il les re- 
cueilloit doucement et joyeusement, et s'inclinoit à 
eux faire toutes leurs requêtes et volontés. Donc ils 
dirent, quand les certaines nouvelles leur furent 
venues: « Ha 1 Richard, gentil roi T par Dieu vous 
étiez leplus prud'homme de tout votre royaume. Ce 
«dommage et eàcomhrier (désaslre) vous ont brassé 
les Loddriens, ni oneques ne vous purent aimer; et 
encore moins depuis que vous vous alliâtes par ma- 
riage au roi d^ Pranèe que en devant. Ce meschef 
est si grand que noirs ne îe pouvons ni voulons souf- 
frir. Roi Richard , ils vous ont tenu à roi vingt-deux 
ans et puis vous ont dégradé et condamné à mort» 
car puisque vous êtes en prison et que ils ont cou- 
ronné à roi le 4uc de Lanças tre, ils vous traiteront 
àçiort a . 

Ainsi couraient les lamentations p^rmi la cité de 
Bordeaux, et en Bordelois; et tant que le séné* 
chai de Bordeaux , un moult vaillant chevalier 
Anglois; escripsi (écrivit) toutes ces paroles et re- 
grets que deux de Bordeaux, de Rayonne et de Dax 
.fftiso4eût; et avec ce ils étaient sw le point d'eux 
rendre au roîde France. Les lettres écrites et sel- 
iégg/il prit un sien (eable Tarie t, et fit tant qu'il 
eut ^ne nef, et le fit équiper en mer, et vint celui, 

par force de bon ?etft,i€oriiôiiaiHe,et puis chevau- 
cha tant par ses journées qu'il viùt m Londres. Pour 
ces jours y était le roi Henry, et avait parlement aux 



Lond riens, lesquels par accord prirent fcéfc lettres ï 
car elles généralement tfadressoient ata rôi J et aux 
LQn<kidn& «Si forent ouvertes et lues , et fcur ' ce le 
r^et^iLûndrieus eurent conseil; mais je vous di- 
rai qaù Ï9S bondrkns en répondirent comme ceux 
qui guçras ae furent ébahis de ces nouvelles. Et 
dirent* les lettrés ouïes et entendues, cr Ce né sera jà 
que ceux de Bordeaux, de &tyohàé et de Dax se 

a . sàttroient Vivre en leur 

dangier (pou voir), m ils n'en pourraient souflfrir les 
ruses; ils sont et demeurent déJéi (près) nous et 
avecques nous franchement et aisément Et si lès 
François les domi noient, ils sérbictat taillés et re- 
taillés deux ou trois fois Fan, la quelle chose ils n'ont 
pas accoutumé; si leur seroit trop dur à commencer. 
Avecques tout ce, ces trois cités sont encloses et en- 
vironnées de grands seigneurs, lesquels sont loyaux 
et bons Ànglois, et ont toujours été; tels que des 
seigneurs de Pamicrs, deMucident, de Duras, de 
Landuras, de Copane, de Rosen, de Lônguerén, ' 
et de plusieurs autres baïons et chevaliers par les- 
quels ils auroient la guêtre tbute prête en là main; 
ni ils ne pourraient issir m saillir hors de leurs cites 
que ils ne fussent pris. Si que, quoique lé sénéchal*; 
de Bordeaux nous lait en France écrit, nous ne ta 1-' 
sons nulle douté que jàïls se doivent tourner Fran-', 
çois. Néanmoins tooufc^ettVbibrdnè honime de vaiï- ' 
lance et de prudétwîèV'ét ' L ^ii*' bien ils aiment' et 
connoissent, êariilës» a g^Vértës autrefois} ce sera " 
messire Thomas de Percy. » 
Ainsi éomme ils le proposèrent Hs le firent; et fut 
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pjrijj ^ g Q*;dowié messire Thomas . <Je Percy de par 
le rolftt.lçs kondriens d'aller en ce voyage et en- 
tendre ^ji* besognes du dit pays. Messire Thomas 
Jq.Pejcy n'eut jamais refusé. Mais s'ordonna à partir 
le plutôt comme il pourrait. Mais il était* environ le 
N^ël que les mers ont forts vents et sent cruenses. 
Si fit faire, ses ponp véa^cçs tout bellement en Cor- 
nOuaiUe $u pl^ prochain, port de Bordeaux $ et 
furent de sa délivrance, deux cents hommes d'armes 
«t quatre cents archers. En sa compagnie étoient 
messire Thomas dfl tffcny son neveu, Hue de Has- 
tiogs, Thomas Colle ville v Guillaume de l'Ile, Jean 
de Grailli bâtard, fils du captai de Beus(Buch), 
Guillaume Draitou 9 Jean d' Aubrecourt ,et plusieurs 
autres. Et aussi Pévêtjue Robert (l) de Londres, et maî- 
tre Richard Rouhale. Et attendirent à la moyenne 
(moitié) de mars avant qu'ils entrassent en mer* 

En ce temps, avant que ces seigneurs vinssent à 
Bordeaux, Je duc de Bourbon vint en la cité d'Agen 
pour traiter au* Bqrdelois; et fit tant par ses paro- 
les çt sur bonnes assurances que les consaux des 
cités de Bordeaux, de Dax et de Bayonne envoyè- 
rent hommes en la cité d'Ageq.Le duc les recueillit 
grandement et de paroles aournées (ornées) toutes 
farcies de, promesses; et leur 4?nn? h entendre, 
si ils s^ youloiçnt tourper Frjpçpis et. venir en Fo- 
béissance du roi de Frqncfi, }ç rpi Jeur. accorderait 
tout ce (juederaapdcrvfl^dr^e^t^et leur scellerôit à 
tenir à perpétuité* Et <juau4iMf Rendraient en France 

(1) Robert Br«jb*o.4c dqrro ffojSfl^Hqif t lord cbtmelûr. J.-À. B. 
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bu à Paris, de toutes leurs requêtes et tantôt expé- 
diés seraient ;et moult de choses leur protoit à tenir, 
à jurer et à sceller; et tant qu'ils en répondirent et 
dirent» que eux revenus es cités dessus nommées, ils 
retnontrefoient ce au peuple, et auroient conseil et 
•vis de ce faire. Et sur cet état ils se départirent 
d'Agen et du duc de Bourbon, et retournèrent cha- 
cun sur son Heu; et rencontrèrent àcéux auxquels il 
appartenoit en parler les traités du duc de Bourbon, 
lesquels se déroropirent et allèrent tout à néant, car 
les communautés des cités dessus nommées consi- 
dérèrent leurs affaires, et comment le ro jaunie de 
France étoit vexé et .molesté de tailles , de louages 
et de toutes exactions vilaines dont on pouvait ex- 
torquer argent, si dirent ainsi: «Si les François 
dominoient sur nous ils nous tiendroiènt en ces 
usages. Encore nous vaut-il mieux &re Anglois, 
quand nous sommes ainsi nés, qui nous tiennent 
francs et libéraux ,que en la subjoction des François. 
Si les Londriens out déposé le roi Richard et cou- 
ronné le roi Henry, que nous touche cela? tou- 
jours avons-nous roi Et nous avons entendu que 
Yévêque de Londres -et roessiro Thomas de Percy 
seront brief ici. Si nous informeront delà vérité. 
Nous avens plus de marchandises, de tins, de 
laines et de draps aux Anglois, que nous h'avons 
aux François; et si nous y inclinons par nature 
mieux. Gardons que nous fassions traité nul dont * 
nous nous puissions repentir. » 

Ainsi se rompirent les traités des Bordelois, des 
Dagois et desBajonnoisaux François ; ni rien n'en fa t 
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Cn t Aussi Pévêqu* de Londres et mèsfeire Thomas 
de Fercjr et leur charge de gens rFartnes et (Par- 
cbers arrivèrent au havre de Bordeaux; dont moult 
de gens furent réjouis, et aucuns courroucés qui 
vouloient tenir tes partis du roi de France. Et se 
logèrent ces seigneurs d'Angleterre tous ensemble 
en l'abbaye de Saint André; et quand ils virent que 
point et heure fut, ftr remontrèrent à h commu- 
nauté de Bordeaux Fét'at d'Angleterre et ce pour- 
quoi ils étaient venus; et firent tant que tous se 
apaisèrent et contentèrent Et aussi à Dax et à 
Bayonne. Si demeurèrent ces cités , et tontes les 
appendances , angloises. Trop y anroit à faire à les 
tourner Françotses W. 

• Avisé et conseillé fut en France en Fbôtel du roi , 
pourtant que on le véoit moult désolé et courroucé 
de l'aventure laquelle étoit prise à son fils le roi 
Richard, qu'ils envoyeroieut en Angleterre de pat* 
le roi aucun seigneur notable et prudent pàixf 
voir et savoir l'état de la reine. Si furent priés et 
chargés de là aller messire Charles de la Breth' 
(Albret) et Charles dtfHangiers, lesquels au com- 
mandement et ordonnance du roi obéirent volon- 
tiers. Et ordonnèrent leurs besognes et se dépar- 
èrent de Pbrisj et cheminèrent tant qufchs vinrent 
à Boulogne; et là s'arrêtèrent, car ils avoient envoyé 
un héraut parler au roi Henry; car sans assurances,' 
quoique trêves fussent entre France et Angleterre, 
ils ne s'y fussent point volontiers boutés. Le roi 

* (r)Cest ans «près, te contraire était vrai. T. À» B» 

FKOISSART. T. XIV. l6 



ljlçpry q*i txwAt « sentoit tenu au rot de Brkûtm 
parla à .soq conseil, car il ne faisoit rien sans con- 
seil. Accordé fut et dit au héraut françois qucqe 
étoit bien la plaisance et volonté dorai et de son 
conseil que eux et leur compagnie vinssent en Angle* 
terre et tout droit le chemin devers le roi, sans 
traire (aller) ailleurs fors que par congé» 

Le héraut françois retourna à Boulogne et dit. à 
ces seigneurs tout ce qu'il avoit impétré. H k*r plut 
assez, bien, puisque autre chose n'en pou voientaftîr* 
Et firent équipper leurs chevaux en deu* vmieseâux 
passagers, et puis entrèrent es nefs et prirent le pai^- 
fpnt (profond); et nagèrent tant par l'effort detvenj 
qn'ils vinrent aoport deDouvre&jSi issireotdesvaifr* 
seaux «et entrèrent en La ville, et trouvèrent Wk4ta 
chevaliers, du roi d'Angleterre que le roi a voit là» en- 
voyé pcftyr eux recueillir et con jouir qui le^roçut* - 
et autrefois l'avaient-ils vu à Paris, dfl-lez: (p*è*) 
le rçû Henry; et en furent plutôt accointés 9MWtfS 
Charlps de la Breth ( Albret) et le sire 4e JR«^9te* 
et furent logés en la ville de DonvreSt h\e& etj hem* 
rablement; et séjournèrent là tant q^LearA cher 
vau$ fussent traits hors des vaisieap* et rçfaaWhis* 
et puis montèrent sus et cbe^aud^ne^t ^or^;C*i^ 
tojbie. Et partout ofc ils ViarjtètQÎPfrt. fit vftwiegjt 
tptyt.étoit payé ef .délivré de p^r le rç*LI& çhfôtoî^ 
chèf^nt tant qu'ils vinrent, à JEIth^* f f&l& trcw*& 
rçutte r<£ JHenjy; et deson .coase&%5s^|wiwim* 
son* Le roi leur fit bqpne ch^re po**r fomcfut, drç roh 
de France auquel il se sentoit moult tenu. Messire 
Charles de la Çreth remontra au roi ce pomrçqqi, il 
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ttofrlà ehvoyé et venu. Le roi répondît à fce*tfti& 
«Vous vous trairez à Londres et je serai là dedans 
quatre jours, et aurai mon conseil; et serez repondu 
de ce que vous demandez. » Il leur suffit assez; et 
dînèrent ce jour avecques le roi; et puis après dîner 
montèrent à cheval et chevauchèrent à Londres; et 
avoient toujours le chevalier du roi qui les logea 
en<Drigefrche (l) ytout au large et à leur aise. Et ofnc- 
quqstté Ifes laissa, mais fut toudis (toujours) en 
ta»* compagnie. 

T ^Lewi' d'Angleterre vint à Londres, ainsi que 
dit #?*>it, et au palais de Wesmonstier. Les sei- 
gnotiife de Tïance furent signifiés de sa venue. Si 
s'« donnèrent pour aller vers lui quand on les 
-manda. Le roi avoit son sonseil avecques lui; et 
étoierit avisés de ce que ils dévoient répondre aux: 
sèigogitts de France. Et furent répondus, selon leur 
demnde. Ils disoient qu'ils étaient venus en Aû- 
gfetëtte et envoyés de par le roi de France et la 
tetti&tfkkir ïfait leur fille la jeune reine d*Angîe- 
temi'Et Ifctitf fiif «fit : « Seigneurs, nous ne voulons 
pari vèet (empêcher) que vous ne la voyez; mais 
attaM«fîte'ée séît, tous nous jurerez suffisamment 
qafejlè'ckoie nulle qui avenue soit éh Angletërrre, 
de jfttétafd de Bordeaux ni d'autre chose, vous ne 
pttri&4fe hiferefc phfler homihe des vôtres; et srvous 
fei*iw1éUairi*à*ffe, 4L efet ainii détertiibe, vous 
ccttftttfctrt* grbndfement le* paya,' et Vous mettrez 

éw\ périt de vos vies. » Les deux chevaliers répon- 

K* * < « . ' 
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dire»* et dirent que point il? ne vovlûiefit brise? 
l'ordonnât qui faite était Mais (pourvu) que ils 
t'eussent va et parlé à elle, ils se contenteroieut et 
mettraient au retour» 

Depuis ne demeura guère* de terme que le 
comte de Nortbmuberlaud les mena à Havringhes 
)e Bourg (,) devers la jeune reine d'Angleterre 
qui se tepoit pour l'heure. Et là étaient la du* 
tîbessp d'Irlande fille au seigneur de Çoucjr, et la 
duchesse de Glocestre, et ses filles de-les (près) elle, 
et aucunes dames d'Escesses (Essex) et damoi- 
selles qui lui tenaient compagnie Le comte de 
Nortbumberland amena messire Charles de la. 
Breth (Albret) et le seigneur de Hangier* à 
Havringhes-le Bourg (Havering) devers la 
reine d'Angleterre qui les recueillit doucement 
et bénignement, et parla assez à eux. Et deotaud* 
de son seigneur de père et de sa dame de mère com- 
ment ils le faisoiçut (a) . Ils répondirent : « Bieu. * Et 
parièrent à grand loisir ensemble; et tioreqt bien ^e 
que promis avoient, car oncques ils n'ouvrirait 
leurs bouches du roi Richard 

Quand ils eurent fait ce pourquoi ils étoient 
tenus il* prirent congé à la reine et s'en retournè- 
rent à Londres. Depuis ne demeurèrent pas longue- 
ment; et ordonnèrent leurs besognes; et tous leurs 
coûtages étoient comptés et payés des officiers da 
roi; et se départirent de Londres et vinrent à 



(i) Hwrering ai the Bower. J. À. B. 
(?) Comment ils se porloitU. J. A. B» 
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Eltham; et dînèrent de-lez le roi qui leur fit donner 
et présenter beaux joyaux; et prirent congé au roi 
assez amiablement, et le roi leur donna pour l'a- 
mour de lui, car il se sentoit moult tenu au roi et à 
la reine de France; et leur dit au département: 
« Dites à tous ceux qui ci vous envoient que la reine 
d'Angleterre n'aura j à mal ni encombrier (desastre), 
mais tiendra toujours son état grand et bien ordon- 
né, ainsi comme à elle appartient. Et jouira de tous 
ses droits,car pas ne doit conhoître et sentir les mu- 
tations aucunes, si elles y sont ou ont été. » 

tfe ces paroles dites de la bouche du roi se con- 
tentèrent les deux chevaliers, et se départirent 
atânt (alors), et vinrent ce jour gésir à Dardefôrde 
(Dàrtfof d) ,ét le lendemain à Espringhé(Ospringe), 
et puis à Saint Thomas de Gantorbie (Cah terbùry) , 
kt de là vinrent à Douvres: et là où' ils vinssent et 
arrêtassent, les officiers dh roi cotnptoient et 
payoient partout. Et montèrent en tiaer et vinrent à 
Boulogne, et jtais exploitèrent tant qu'ils vinrent à 
f&rifc et trouvèrent le roi et la reine. Si leu* retar- 
dèrent tout ce que vous avez ouï et cômtnetit Us 
avaient exploité. Si demeurèrent les choses eb cet 
état fltous parlerons encore un petit d'Angleterre. 
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CHAPITRE LXXX. 

Comment aucuns seigneurs d'Angleterre, mirait 
une armée pour délivrer le roi rlcharp ex djé«. 
truirb le roi henry et comment ils en jfouru-^ 

KENT. l 

Plusieurs arguments et questions furent ttx Ançfa* 
terre des nobles et des consaux des cités et bonbeswii* * 
les que Richard de Bordeaux fût mort, par quoi «ta 
ne pensât plus sur lui, car bien Ta voit deasqrvi {uti< 
ri té), A ces ca$ et articles répondoit le roi - HenojK 
qui pitié eu a voit, -et; disoit/ que jà sa tnoriilnuffj 
consenti roit, et qpe la prison où il étoît temLifatoifc» 
suffire. Et remontroit. qu'il l'avait pc'rèsur 1uî;>8j1hi 
tiçudroit sa promisse entièremen t. On di$oit frmmî^ï 
ceux qui nuire le voulaient: «Sire, nous téans bie*> 
que pitié vous meut à ce dire et faite; tafltyiTOfhfr' 
faites pour vous upe périlleuse gatdejj car ife*ti 
comme il sera en vie, quoique moult xloùcetaetikSU 
vo^ ait résigné la couronne d'Angleterre,^* qmsp> 
tons vous ont reçu à roi et fait foi, ^rmesrtetbsta-f 
mage, il ne peut être qu'il n'j ait encore tocq^pajbà 
aucuns qui l'aident et ont aimé, tel qui tôt>seibiça4 
relevés contre vous si aucunes apparences iAsvéount 
de. sa délivrance. Aussi le roi de Frjancedbnt< 
fille il a, est.de ces. aventures moult counroucéy tft 
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volontiers H y pourvoieroit s'il y trouvoit aucun 
moyen. Et sa puissance est grande avecques les ail- 
liances qu'il pourroit avoir en Angleterre; » 

Le roi Henry répondoit à ce et disoit: « Jusques 
à tant que je verrai le contraire et que ce roi de 
France, ou autres pour lui, voudront faire partie à 
l*etîcoSitte v de moi, je ne muerai point mon propos, 
mais lien (kai ce que convenance (promis) lui ai. » 
C'étoïi la réponse du roi, dont il lui fut près mésa- 
venu, ainsi que je vous recorderai. 

Le comte de Hostidonne (Huntjngdon),messire 
Jed^erxfe Hollande frère au roi Richard, jà eut-il à 
ïdumeia sfcftmr (sœur) du roi Hetiry , né pouvait 
oublier pet te aventure, et aussi ne fkisoit le comte dé 
Sahçbéry. Et eurent vers A squesuflort (Oxford) par- 
l^meriisectet ettse9ible 3 et regardèrent eomtafent ils' 
ponJrdient délivrer Richard de Bordeaux de ïa lorir 
dejLdhdvesV et détruire et' occire le M Henry, et 
mttre on trouble en Angleterre. Et avisèrent qu'Us 
£erc»e»t une* >ut*es joutes devitigt chevaliers dedans ' 
eiddd vingt écuyers, et se ti endroit la fête à Asque- 
saâOTt{OcHfard); et cou vertement ils en prieraient 1er 
rfcidHeuiy qufii y voulsist (voulût) venir; et séant à 
tkbleils 'ifobcitoîent, car ils seroient si pourvus de 
gmp detaowefaélpte ce ils pourroient bien faire. 
Eîrfeidïtkfi vtlir et appareiller en habit royal on 
deccKpii ^ypeitdit Magdèlain, qui avoit iiè de la 
cbapcHe auroi Richard et qui bien toi pourtfûybft 
(taaearbttnt) de forme et dfe figure; et férôient en- 
ttnd&nt au peuple que Rî&àfd acSfdit dêfivté et 
retourné on om'étaty et rtànderoient leur {kit att 
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roi de France qui tantôt leur envoiecoit p?r If* 
ports et havres de mer, grand confort par le comte 
de Saint Pol et autres. 

Tout ainsi comme ils le proposèrent il fut fait. Et 
firent de par vingt chevaliersetécuyersbieu accom- 
pagnés dedames et dedamoiselles annoncer uoe fête 
à être Àsquesuffbrt (Oxford); et a voient de leur ac- 
cord et alliance le jeune comte Thomas; de Kent* 
neveu à messire Jean de Hollande; et aussi. pu def 
grands barons d'Angleterre, le seigneur Despçpsier; 
et cnidèrent (crurent) avoir le comte. Jean de jftos- 
tellant (Rutland), pourtant que le roi Henry lui 
avoit ôté Pofficedo la connétablie â mais ils faillirent; 
et veulent dire les aucuns que par lui le secret fut 
révélé. 

Cette fête arrêtée et les pourvéances faites* le 
comte de Hostidonne (Huntingdon) vint à Wind^ 
sore où le roi Henry était et tenoit son état; et se 
humilia grandement envers lui comme cil (celui} 
qui le vouloit par douces paroles décevoir et faire 
aller à cette fête; et l'eu pria moult affectueusement. 
Le roi qui n'ypensoit que tout bien lui. accorda 
assez légèrement, dont le comte de Hostidonne fut 
moult réjoui et se départit du roi, et prit .congé; et 
encontra le chanoine de Robersart et lui dit: « An- 
pareille- toi de venir à notre fêta Je te promets, que 
si je te reucontresur les rangs à la joute, je le te 
donnerai belle ou tu à moL » Répondit messire Jean 
de Robersart: « Par ma foi, sire; si le roi va à votre 
fête je ne faaldray (manquerai) pas que je n'y vois© 
(aille) » Et adanc k frappa k comtede Hostidoan* 
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(Hiiritingdon) en sa main el dit: «Grande mtrcis! » ' 
et passa outre. ' » 

Plusieurs chevaliers et écuy ers JÀngle terre, aux- 
quels la connaissance de cette fête venoit,s'ap]iareik 
loient et ordonnoient lçurs harnofs; et en étoient 
armuriers en la cité de Londres moult ensonniés 
(occupés). Il fut dit au roi de ceux qui à conseiller 
l'a voient et à garder. « Sire, à cette fête n'avez vous 
q île faire; ni point vous n'irez, car nous avons de 
cote ouï murmurer aucunes choses qui ne nous sont 
pas plaisantes ni agréables, et temprement (bientôt) 
nous en saurons la vérité, » Le roi crut son conseil* 
et tie fut point à cette fête, ni nul de ses chevaliers; 
et to'y eut ainsi que nulluy (personne), fors ceux qui 
le vouloient occire et meurtrir. 

Quand les comtés de Salsebery % de Hpstidohue 
(Hunfingdon) et de Kent» et le sirejDespensiçr , vi- 
rent qu'ils avoient failli à leur entente et que point 
ils n'auroient le roi par la manière qu'ils le cui- 
doient avoir, si parlèrent ensemble et dirent: « Il 
. le nous faut aller querre 4 Windsor et émouvoir le 
pays ^ Nous mettrons Magdelain en habit royal, 
et le ferons chevaucher avecques nous, et donne- 
rons à entendre que ctat lé roi Richard qui est dé- 
livré. Tous ceux qui le verront ou qui en orront 
parler le croiront jet par ainsi détruirons nous nos 
ennemis. » 

Ainsi comme ils le proposèrent ils le firent; et 

(i)La «•Tcfct'cUtcoiQwé* nr Windsor «* du pnaitr fliiwrlir 
4* pmïù> tJoa/noayeM ici» oo rîgfc «aria tljlt. J. A. B. 
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se mirent tous -ensemble d'une alliance; et se trot£» 
virent bien cinq cents hommes, uns et autres^ entart- 
rent ce Magdelain en droit état et habit royal; eft le 
firent chevaucher avecques eux; et s*en vinrettt 
vers Windsor où le roi Henry tenoit son état Dieft ' 
lui aida premièrement, car nouvelles lui vinrèfat 
que les comtes de Hostidonne, de Safeebéry* te 
jeune comte de Kent et le sire Despensie* thevfrui 
choient et venoient vers Windsor pour le prendre 
et occire; et étoient forts assez pour assaiHî*4éf cblU' 
tel de Windsor; et faisoient Magdeiain, un deirrdfe 
chapelle au roi Richard, chevaucher aveequet^wr;- 
et donnaient à entendre que lerdi Richard 'éfâit^ 
délivré; et le créoient moult de gens Sur ié pey^'^t ] 
dtsoient: « Nous Pavons vu. » Et câidoieûi bietfd^' 
lai que ce fût le roi Richard; et fat dit fefr ràï^ 
Henry: « Sire, partez-vous tantôt d'ici, et *éhe*à\i^ 
chei par Scènes (Sheen) et Cartettec(Chertsey) *vèM- 
Londres, car ils viennent ci tout droit % ,( hk' l ¥èl lt 
crut ce conseil; et montèrent lui et ses gin»* tantôt 1 : 
achevai; et se départirent de Windsor HkéftthJ- 
chants le chemin que je vous ai nommé} ëtAeftiv ; 
rent gu ères éloignés quand ces getrt d^arrttes'^W 
occire le vouloient furent venus à Wfadtofj et e*W 
trèsent en la porte du chât#l , car ife» ne trotfvèfrëM ' 
nulloi (personne) qui leur devéast («mpéehâf); -fert* l 
filèrent partout cherchant de chambre en ch&ihbrte 
et fnopcement es massons des chanoineb; et iîui^ 
doient (croyoient) trouver le roi, mais ncto^fitferiL" 
Quand virent qu'As eurent failli, si furent ttcmM 
courroucés; et se départirent de là; et tfèn' v&tfênt 
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ce, jour loger à Gollebruch (Gûlcbrook); et fassoient 
mqiib de peuple, de force et par traité, aller aveo- 
qqes eux; et disoient que le roi Richard étoit eiu 
feu* compagnie. Les aucuns le créoient et les ait* 
tretnon» 

. Le roi Henry qui se doutait de trahison se hâta 
de chevaucher, et s'en vint bouter par derrière a a 
cbâlel de Londres et se mit en la tour, et eut gros~ 
sc^s ç^r^es à Richard de Bordeaux et lui dit: « Je 
voufr aijseitvéla vie et en ai eu beaucoup de peine, et 
V9&$u»fiK voulez firitç meurtrir par votre frère mon 
seçoKrg£.(beau. frère) et par le comte deSalsebéry, 
1§ <#jpte< de Kfeut votre neveu, et le seigneur Des- 
pep^ie^ Mai pour vous quand- vous avez oe or-* 
doftpé* * Richard dte Bordeaux s'excusa très fort et 
, dfr* çirDifStL lai peut aider et valoir à Tâme, de tout 
eetfi jîe savoi t, ri*o ; et ne tendoit jamais à<avoir plus 
gf^d ^^«tquebieului suffisoit La chose de- 
n^ifr% jn ce poj&t. lie roiJHienry demanda le majeur 
(qWW#) 4e Londres et tous ses plus spéciaux amis, 
et A^Tj^cordft de point en point toute là chose y 
ai]}fli..£Qmmç iialloit. Les Londriens en furent 
B^Jt^^rVieill^ô et dirent au roi: « Sire, il faut 
qitft yop* . itxwàie% vos .hommes. 11 convient aller 
ajffrU frYftïrt qu'ils multipUebtpLus» Nous vonsavoos 
fait f wy, À &4&ne\uteTw* roi, -qui que en ait envie ni 
v^m^Mijl^jgrjév:^^ Tantôt le roi fit litres écrire 
pa^qioplt dstftercsjet furen* in**:Vdrtats«ti»esBa4 
gerfi ettc&uvre pour révcâlfcr chevaliers et écuyerB; 
et'fftnppst (écrivit) le roi vers son connétable le 
ccw^4*N«rthumber]4ad .et son maréchal le comte 
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de Wesinèlant (Wèstmoreland^ efà tous chevalier» 
et écuyert, en Ex&essses (Essex), en Liocolle (Lin- 
coln) et partout où il les pensoità avoir; et tons 
ceux qui ces nouvelles sçurent et ouïrent, do plu- 
tôt qu'ils purent vinrent devers le roi 

Le dessus nommé comte de , Hostidonne, le 
comte de Salsebery et les autres de leur alliance 
eurent conseil et avis qu'ils trairoicnt (irôient) vers 
Londres; et ne pouvoit être qu'il n'y eût aucuns 
Londriensquiaimoientle roi Richard, et se trui* 
raient de leur partie* Si se départirent de Collebf on 
(Colebroot) et vinrent ce jour loger à Braftfbrd* 
(Brentford) à sept milles de Londres. Oncques Lûû- 
driens ne se trairent (rendirent) vers eux ; nitt& an 
tinrent eu leur ville. Quand ils virent ce, ils se ttei- 
rent au tâatin vers Saint Albans, une grosse vîtle et 
abbaye; et là se logèrent et y furent un [dur; ' ttfe 
lendemain ils allèrent à Berquamestède (Bertam- 
àtead) Ainsi environnoient-ils le pays et faisaient 
entendredeceMagdelain que <?éfoit leroiRicbétd; 
et vinrent à tone grosse ville que on dit Sôusséstre 
(Cirencester),et là avoit un baillif de par le roi Hen- 
ry ; vaillant hotmne et prudent, qui gardoit la ViDe 
elle pays de là environ. Quand ces trois comtes et le 
sire Despensier furent venus à Sousestre (Cîrences- 
ter),ils se logèrent et furent une nuit assez en paix, 
car le baillif n f étoit pas fort assez pour les combat- 
tre, et dissimula an mieux qu'il pût 

Quand ce vint an matin, le comte de Salsebery et 
le seigneur Despensier se départirent du comte de 
Hostidonne (Huntingdon) et du comte de Kent, et 
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dirent qu'il* chevaucheraient outre pour acquerre 
encore moult d'hommes a leur opinion, et iroieut 
voir le seigneur . de Berçler (Berkley) et . cherche* 
rojent toute la rivière de la Saverna, Us furent mal 
conseillés quand ils départirent l'un de l'autre, caç 
Us en furent plus foibles. 

Le comte de Hostidonne qui étoit arrêté en la 
vilie de Soussestre (Grencester) voulut traiter de- 
vers le baillif et ceux de la ville; et leur dit que le 
roi Richard étoit délivré: et Pa voient les Londriens 
délivré; et que dedans deux jours il seroit là Le 
baillif qui avoit assemblé moult de ceux du pays 
dit que tout le contraire étoit vérité et qu'il avoit 
ouï nouvelles certaines du roi Henry et def Lon*- 
driçns sur lesquelles il eonvenoit qu'il exploitât 
Quand le comte de Hostidonne ouït ces paroles, si 
mua couleur et vitbiqn qu'il étoit déçu; et s'en re- 
tourna à Fhotel, et s'arma, et fit armer tout ce qu'il 
avoit là de 'gens; et s'avisa que de fait et par ba- 
taille il conquerroit ces vilains et feroit mettre la 
ville en feu et en flamme pour plus ébahir le 
pay$. Le baillif de Soussestre (Cirencester) d'autre 
part se hâta de pourvoir et fit venir toutes gens, 
archers et autres, en la pl?ce. Et se trouvèrent bien 
deux rnipe honunes; et Iç$ comtes do Hostidonne et 
de Kent son neveu n'en avoient point trois cents. 
Toutefois ils issirent hors de leur hôtel et s'ordon- 
lièrent par devant pour commencer, la bataille; et 
commencèrent les archers à traire les uns au* au- 
tres, tant que du tr?it y en eut de blessés et de na- 
vrés. Le baillif et ses gens qui étaient grand nombre 
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frontière de Boulogne et de Guynes et toute h 
marine (côté)i 

En ce temps trépassa de ce siècle le duc Jean de 
Bretagne,et demeurèrent de lui deux fils et une fille. 
L'aîné fils, hoir de Bretagne, a voit pleuj (engagé) 
et fiancé pour sa mouiller (femme) à être au temps 
avenir la fille seconde du roi de France, car il ne 
put avoir la première, pour la cause de ce (jumelle fut 
mariée en Angleterre, ainsi que vous savez. Si lui 
avoit-on promis, et en furent les traités du mariage 
faits à Tours en Touraine ; mais pour marier la dite 
fille plus richement à l'avis du roi et de son couseil, 
on la démaria de l'hoir de Bretagne, et fut mariée 
en Angleterre; dont plusieurs seigneurs en France 
dirent, quand le cas fut avenu, que jà bien n'en 
viendroit. 

* 

Leduc de Bretagne mort, conseillé fut et avisé 
au conseil de France que le duc d'Orléans atout 
(avec) gens#d'afmes s'avaleroit sur les frontières 
de Bretagne pour parler aux Bretons et aux con- 
saux des cités et bonnes villes de Bretagne, à savoir 
comment ils se voudraient maintenir de leur hoir; 
et leur requerroit qu'on lui délivrât; si Pameneroit 
en Thôtelde France. 

Sur ce conseil et avis exploita le duc d'Orléans 
et fit son mandement grand assez par raison; et 
s'en vint à Pont-Orson et s'arrêta; et signifia sa 
venue, et ce pourquoi il étoit venu, aux barons de 
Bretagne. Ils Rassemblèrent, les prélats, barons et 
consaux des cités et bonnes villes, et eurent grands 
parlementa ensemble; et furent envoyés les corrsaur 
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ensemble des trois états a Pont-Oison parler au 
duc qui leur fit ]p requête dessus dite. Ils éloient 
avisés et conseillés de répondre. Si répondirent, 
et tous d'une suite, que leur jeune seigneur et hoir 
de Bretagne ils le garderoient et tiendroient de-lez 
(près) eux, tant qu'il auroit son âge; et lui à âge, ils 
ramener oient en France et lui feroient faire hom- 
mage au roi ainsi comme il appartenoit; et de ce 
faire et de le garder ils s'obligeraient eux et leurs 
terres. Leduc d'Orléans, quand il vit qu'il n'en 
auroit autre chose, prit l'obligation des plus grands 
barons de Bretagne à ceux qui la charge avoient 
de la garde, et pour le livrer à son naturel seigneur 
le roi de France quand l'enfant auroit son âge. Ces 
lettres écrites et scellées, le duc d'Orléans lesprit en 
consigne devers lui, et puis prit congé aux dits 
barons de Bretagne, et se départit dePont-Ûrson et 
retourna en France; et recorda au roi son frère com- 
ment il avoit exploité. 

, Il fut sçu en Angleterre que au commandement 
du roi de France et de son conseil les François se 
pourvoient moult fort, et garnissoient cités, bonnes 
villes et châteaux sur les frontières de Picardie, et 
avoient clos la rivière de Somme par telle manière 
que nulles marchandises, blés, avoines ni chose 
qu'il appartînt aller en Angleterre , nepassoien t poin t 
Abbeville; ni les marchand? d'Angleterre qui soûl* 
loient (avoient coutume) aller en France et mar- 
chander aux François ne se osoient voir en 
France, ni les marchands François en Angleterre. 
Mais éloient les frontières, tant de France comme 

FROISSART. T. XIV. 17 



*S& mb chboniques (i4ab) 

de Gujrnes et Calais en ruine (querelle); mais point 
ne couraient encore Fan sur l'autre, car point n'en 
a voient encore de commandement Et fut dit au roi 
et à son conseil: «Avisez-vous, car les François 
montrent que ils veulent la guerre et font grandes 
pourvéances de navke à Harfleur; et es doivent 
être capitaines le comte de Saint Pal et- messke 
Charles de la Breth (Albret); et si les comtes de 
Hostidonne (Huntingdon) , de Salsebérjr et tous 
ceux qui sont morls fussent en vie, on suppose que 
les François eussent passé la mer; et avoie^ jeu 
grandes alliances en Angleterre. » Si fut dit au tqx; 
« Sire, tant que Richard de Bordeaux vive, vops< 
ni le pays, ne serez à sur état.» Répondit lerpi;, 
« Je crois que vous dites vérité , mais tant que à moi 
je ne le ferai jà mourir, car je l'ai pris sus. Si |ui, 
tiendrai son convenant (promesse) tant que appa-, 
rent me sera que fait me aura trahison. » Si répon- . 
dirent ses chevaliers: «Il vous vaudroit uiiepx 
mort que vif ; car tant que les François le sauront 
en vie ils s'efforceront toujours de vous guerroyer, 
et auront espoir de le retourner encore enson état, 
pour la cause de ce que il a la fille da roi dé 
France. * Le roi d'Angleterre ne répondît j>oipt 
à ce propos et se départit de là» et les laissa- en la 
chambre parler ensemble, et il entendit à ses fau- 
conniers; et mit un faucon sur soApoiog* et ^'oublia 
à le paître. 
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CHAPITRE LSXXIL 

Dfe là mow dv roi Richard d'Angleterre et côm- 

KJBffT U» tftlfTES FURJ^T BAXOffGEES BISTRE FhàWCE 
JEU AjKrt*TJUBK ET AUSSI DE LA DÉPOSITION - DU PAPE 
BéÎ*E*UGT. 

# r 

XJe^uis ne demeulra longs jours que renommée vé* 
ri table couroit parmi Londres que Richard de Bor- 
deaux étoit mort. La cause comme ce fut ni par 
qu'elle incidence, point je nelçsavoisau jour que 
j'escripsy (écrivis) ces chroniques (, \Le roi Richard 
de Bordeaux mort, il fut couché sur une litièrç sur 
un diar couvert debaudequin ^ tout noir jet étaient 
quatre chevaux tous noirs attelés au char, et deux 
vârlets vêtus qui les chevaux menoient, et quatre 



(s)Rftcbo*ea'est pas pi» clair* «ujoord'ntri. Les uns tels que fratnan- 
Hall, HaYtrard, lettoin* de St. Denis et plusieurs de» Mfv dé la bibtiV 
tbèqae du roi le fout mourir de la ma*n de Piers fiston. D'autres 
têts 4,tte *W Jairiguam , Ôlterbourue, le moine d'Ëvesbam , Cretoo > G ower 
leftotmourit de'caa^ri* ttdVbstinenre volontaire» Et^Hartyog,£ort- . 
*e«ioe, Petrus de Ickham.Pofc/dore Virgile, Sioi# et plusieurs Mm fran* 
çaïs prétendent que ses gardiens le firent mourir de faim. Ce genre de 
mettant realt fierut ievanir fe là mode , car l'année sufrante ( i foi ) , David - 
prince d'Ecosse périt, dit-on, de la même manière. Le mantHCiit 
83a3 de la bibl. du roi qui renferme le 4 e - livre de Froissart contient 
sur ce sujet une ADDITION qu'on trouvera à la suite de ce liVre* 
JvA.B. 

(a)Sorié d'étoffe. Ji A. Bi 

»7* 
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chevalier? venants derrière vêtus de noir suivQient 
le c}*ai;et se Répartit ainsi de la Tour de Londres- 
où mort étoit (1) çt fut ameoé tout au long de 
Londres et tout le petit pas jusques en la grand 1 rue 
de Cep (Qieapside) où tout le retour de Londres 
est; et là en-mi la rue s'arrêtèrent^ le char, les char- 
retiers, et les chevaliers; et y furent dep* beurç^.et 
vinrent plus de vingt mille persoimçs, honnies et 
femmes, voir le roi Richard qui là gisoit, le chef sur 
un noir oreiller à viaire (visage) découvert W« Les 
aucuns en avoient pitié qui le véoient en cet état, et 
les autres non, et disoîentque la mort, et deigraml 
tem ps , il avoit bien acquis. 

Or considérez seigneurs, rois, ducs, cQmte^ pré- 
lats, et toutes gens de Mgnage et de puissance, com- 
ment les fortunes de ce monde sont merveilleuses 
et tournent diversement. Le roi Richard xégua roi 
d'Angleterre vingt deux ans en grand 9 prospérité, 
tant que de tenir états et seigneuries; car il ffy eût 
oneques roi en Angleterre qui dépendit autant, à 
cent mil florins par an pour son hôtel seulement et 
son état tenir, que fit le roi RicliarcJ <|c Bordeaux . 
Car moi, Jean Froissart, chanoine, et trésorier de 
Chimay, le vis et considérai, et fus titr'ttuarf d'an 
en son hôtel; et me fit très boaae.çhqrç^pcwr la 
cause de ce que dénia jeunesse j'atms'été clerc tfefa- 



(i)Son ecrçH fut apporte * Lendits du eKatet*tk fttoftfflfet où il 
•Toit demandé a être transporte 1 oh il éf dit titaft. J. À . B. 

(a) Ce récft et le rapport que rieat de faire, îl y a peu de temps, M. 
Googh qui a Tiriflé son drftne , proérrnt qn*il n'est pas mort eoArtne oti U 
diaoit alors, de fa main désir P. tri Extoa. J. À. B. 
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initier au riohle roi' Ëdotiâtti son tâyoir(ay edfl) et à 
madame Philippe de Hainaut reine d'Angleterre sa 
taye (ayeule); et quafad je me départis de lui , cfe fut 
à "Wiudsor, à prendre congé, 11 me fit par un sien 
chevalier, lequel on nommait messire Jean Bou-v 
loufre, donner un gobelet d'argent doré d'or, pesant 
deux marcs largement, et dedans cent nobles; dont 
je valus mieux depuis tout mon vivant w . Et suis 

« ■ ■ . i 

(i) Je troofe dam les Fœdera. de Rymer a Pan 1 399 que le poète Ch* n- 
cer eut égaîem» ht part iuxiaretirs de Richard. Voici les deax pièce» qw" 
: Jetant délirt les aGhançer sur si demande, lfea 1S99, 1* ^nmèn année 
do règne d'Henry IV . 
Rex omnibw, etc. 
Ôwistatriobisperiûspectioiiem RotuIontmGanoeVari» doaoini Bicard 1 
Mper régis AogUai eecvndi , post conquestain »<gaod idem noper rex iitte • 
. raasuas patentes fieri fecit in base verba. 
Rica rdus, etc. 
Sciât is qtioJ ; de gvatià noftti a sfecUii et pro bono serrftio- qnnd dalec- 
t/fearnyger npéter Galfridus Chauoer rtobis iinpendit et impendet^in 
futuram, iconcessimus eidem GaUrido viginti libres percipiendas singur 
lis aihiis ad Scaccarînm noslrum , ad termfnasPaschaB et sancti MicbaeKs» 
1 pe¥ «squales £ortl©*ss , ad totam ritaat suant. 
». .In^ajo» leite^tiaionium, ec 

Teste mie ipso apnd Westinonasta*i*'in » ▼icesimo ocIûto die februarii , 
amo règni nbatrî deohno septimo (environ 1 3i>4 )• 
. Oûustai èliàn nobii^etc 
RicarcUn,,ctç. . 
Sciatis qbod de gratià nostra spécial i concewiinua d«Iecto arm'gero 
UoStr6 GaHiido unufn. dotium tmi, p<TCtpScod*m eirguUs afinis, du- 
rante titâVsya., în^r|ucivi|alisna«ljrae Lendouiai per manus capUalis 
Pinceras nostri pro tempore exittenti*. 
Incnjus rei testimonium ,etc. 
Testa flMJpto apnd Westmonafttsrlotu terlio-drciir.o die ootobris, an- 
no regni nostri Tscessimo-seamdo ( i39&)« 

• Hm pro ep quodidem Galfiridni Cbaucor nobia in Ctncellarià noetr à 
pere^nn^liUr, tonatitultts facraincnftiin pnestitit corpoftJ* »**<>• 
Teste rege apud Wcstintinabieriuiu, 18 dieostohris a 3 99. X A, Dv 
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moult tenu à prier de lui, et envis (avec peine) 
escripsy (écrivis) de sa mort, mais pourtant que j'ai 
dicté, ordonné et augmenté à mon loyal pouvoir 
cette histoire, je Fescripsy (écrivis) pour donner 
connoissance quel chose il devint. 

En mon temps je vis deux choses qui furent vé- 
ritables, quoique elles convertirent en grand diffé- 
rend. A savoir est, que j'étois en la cite de Bor- 
deaux et séant à table quand le roi Richard fut né; 
lequel vint au monde par un mercredi, sv*r le.pojj^t 
de dix heures. Et à cette heure que je dis, vint mes» 
sire Richard de Pont-Chardon, maréchal pour ce 
temps d'Aquitaine, et me dit: « Frois^art, esçripse* 
(écrivez) et mettez ep mémoire que madame la prin-> 
cesse est accouchée d'un beau fils qui est venu ap 
monde au jour des rois; et si est fils de roi v c^r 
son père est roi de Calipce (Gallice), le roi Dam 
Piètrç lui ? donné; et s*en va son père conquérir le 
dit royaume. Et si vient l'enfant de royale lîgnëp. 
Si que par raison il sera encore roi. » Le gentil che- 
valier de Pont-Chardon ne mentit pas, car il futxpi 
d'Angleterre vingt deux ans; mais au jour qu'il roç 
dit ces paroles il ne sa voit pas la conclusion, de sa 
vie quelle elle seroit; et ce sont choses à imagine^ 
et sur lesquelles j'ai moult pensé depuis. Car le pre- 
mier an que je vins en Angleterre et au sçryiçe du 
noble rot Edouard et de la noble reine Philippe et 
tous leurs énftnts qui pour lors avoient été à Bec- 

amstead) 1 un manoir du prince.de 
Galles séant outre Londres trente mille, et pour 
prendre congé au prince et à la princesse qui s'en 
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dévoient aller en Aquitaine, ainsi qu'ils firent: et 
là ouïs dire un ancien chevalier qui se nom moi t 
îbèssire Betremieus de Brimes qui parlait et de- 
visoit aux damoiselles de la reine lesquelles 
étoïent dé Hainaut et disoit ainsi : « Nous avons 
un livre en ce pays qui s'appelle le Brust (l) ; et 
devise que jà le prince de Galles ains-né fils du roi, 
ni le dtic de Clarence, ni le duc de Lancas}re, ni le 
âûh d'York, ni le duc de Glocestre ne seront poipt 
rois! d'Angleterre; mais retournera le royaume en 
ïftS&l de Lancastre W » Or dis-je» moi auteur de 
cëtlfe ïristoire, considérant toutes ces choses que les 
deux èhevaliers, c'est à savoir messire Biohard de 
Yônt-Çhardon et messire Betremieus (3) de Brtrwes 
entant chacun raison; car je vis, et aussi fit tout le 
monde, Richard d& Bordeaux vingt deux ans roi 
d'Angleterre; et lui vivant, retourner et venir la 
'couronne d'Angleterre en l'hôtel de Lancastre. Ce 
fui quand lé roi Henry, par les conditions dessus 
dïtei, fut foi (T Angleterre. Et point ne pensoit à la 
couronne ni n'eût pensé, si Richard se fût porté fa- 
milièrement et aimablement devers lui; et encore le 
firent' les liondriens roi pour eschever (éviter) les 
grands dommages de lui et de ses enfants, dont les 

Su*' •* V.'. .'. .' - *.-, 

Liondnens eurent pitié. 

(i) Le roman du Brut pir Robert Wace. J. A. B. 

(*) 11 ttVat j>av ttttein dé dire <fu les prophétie* ta question notaient 
pas «pâti clairement exprimées dans les livres de Merlin qu'elfes \a srnt 
ici après conp. Tout étoit figuré , et par exemple en y troovoit Ri- 
chard personnifié dans l'fitoe prcph&e deMertili. T. A4 B: 
, {*> bonnes l'sftieile Btrthe Coaaejct an fiin d« BaMuftnftqni signifie 
Barthélémy. J. À, B. 



Qupnd le char* et Richard de Bordeaux $ua, «ut 
été 0a Cep (Cheapside)plus de deux heures, il se por^ 
tilde là; et chaînèrent les chartiers avant, et les 
chevaliers tous quatre derrière. Quand ils furent eu 
dehors de Londres» les quatre chevaliers montèrent 
à die val, ear là ils trouvèrent leurs varlets; et puis 
cheminèrent fort avant, et firent tant qu'ils vinrent* 
en un village où il y a le manoir du roi et de la reine i 
que on dit fAnglée(Langtej);et sied à trente. nattée 
de Londres» Là est le roi Richard de Bordtawt *uM 
sevelL Dieu lui fasse taerci à rame. 

Nouvelles s'épar tirent partout quele roi Ricbbrd 
était mort. On n'en attendoit autre chose; car «bien 
pouvoienlsavow et concevoir toutes gens que jamais 
du châtel de Londres nq ysfcrodt (sortiroit) eri vie«- 
Sa moct fut eélée et couverte tant que a la reine isa 
femme; et fat ordonné et commandé que point, ne 
lui serait dit encore Gette ordonnance fut tenue un } 
grand temps bien et sagement 

De toutes ces avenues éftoientàla asses ià&>rmfis{ 
en France, et n'&ttendoient autre chose» chevaliers 
et écuyers qui la guerre désiraient , q*'ii& ehefcatr* 
cbbs$eot de pays en autre sur le» frontières Tout»? 
fois ,- tant d'un roya urne comme de fautife , avisé - et » 
regardé fut es consaux des deux rois pour le meil- 
leur que les trêves fussent tenues, et quç piusprofita- 
blés seraient pour toutes partiesque la guerre j et se 
approchèrent traiteurs par le moyen que je voua 
dirai, à être en la marche de Calais, pourtant que 
le roi de France n'étoit pas en bonpoiut ni avoit été 
depuis le jour que la conuoissance lui fui venue des 
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tritahfttions de Son ftts te roi Hitbaf d tPAngtetetie. 
Et encore lui redoublèrent^ grandement qnind if 
sçot qu'il' étoit mort. Si que lé duc de Bourgogne 
fttoi eusoigua (mêla) do- cdté de Fiance plus que 
mris antres et vint à Saint Orner j et à Bourbourg 
étaient le duc de Bourbon, messire Charles' de la 
Breth (Albret), messîre Ghàrks de Haugier* *€ 
ntesscre Jean de Ghaslel-ftïorant; et des prélats de 
lew pbrfîes le patriafcbe de Jérusalem , Tévéque de 
Paris el fthrêque d'Ausorre (Auxerre); et de lu par* 
tie des Angloîs étoient le comte de Northomber- 
Und? les comtes de RosteHant(Rutland) et de Déu- 
wstôre (Devousbire), messîre Henry de Perey fils 
a»«Mttte*et Yen Fifo- Waren; et deé prélats*Tév&» 
«juede Wineestrè et l'étéque <PEly. 

lias François traitaient à Savoir devers eux lu 
^nfereiued' Angleterre, et les Awgkn* i»y vouloient? 
pas entendre du* rendre; mais disrient qtie volon- 
tiers la véoient en Angleterre sur ^en douaire; et 
que si eUa a voit perdu sota mariyon lui en avoit un 
poaitvu bel, feude et gent; oùasset elle 4"mcliuerât; 
earKdbaal de* Bordeaux luiéteit trop vieil; et celui 
qu&ifei nommaient lui; veuoit tout à point, codifie 
prince de Galles ain^ué fils du roi Henry {fc \ A ce 
titoilé ne Raccordèrent point les François; oar jamais 
ne Peussettt pa$sé sans le conseil, congé et ordon- 
nance du roi soh père. Or tfétoit-itpas en bon état, 
maïs mouta débilité de sa santé; et * ne trou voit-on 
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(i) Ou trottrê dans Rymar deux pleins-poavoin donnés par Uenry au 
sujet de cette aJHanc*. J, A. B. 
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médeeui qui se<**uât en sa* maladie. Si fet betttiifté 
mis arrière, et repris celui de la trêve, et démette 
tant par l'accord de toutes parties que il fût ordon- 
né et juré à tenir vingt six ans à venir et quatre ans 
qu'ils avoieut juré; ce furent trente ans, ainsi qt*e 
la première convenance et obligation se portait Et 
furent lettres écrites et scellées de ceux qui puissance 
a voient par bonnes procurations des à%i\x t*kM 
jCes choses faites et achevées, tout homme retoUrt* 
en son lieu. ' > lJ 

Je ne vous ai pas dit que le comte MarécbâV de. 
vint, par lequel toutes ces tribulations étoieut ave- 
nues en Angleterre, mais je le vous dirai II se tendit 
à Venise. Quand les nouvelles lui vinrent que le 
roi Henry étoît .roi d'Angleterre et Richard de B«t* 
dean*mort,il prit ces choses en sigrand'déplatta^eè 
que il s'en accoucha au lit et entra en maladie et eu 
frénésie et mourut 

Ainsi avinrent tels meschefs sur les plus grajufc 
seigneurs d'Angleterre en l'an de grâce* mil quatre 
cents un moins (,) et aussi fut pape Bénédict,quek^ 
François de grand'volonté a voient mis sus et soutet 
nu, en ce temps déposé (9) ; et aussi fut le rûid'Àtle* 
magne par sesméfaits, car les eliseurs (électeurs) de 
r Empire, et tous les ducs et barons d'Allemagne se 

• 

( i ) Veyea les Fosdera de Rrtner pont cet accord. ï. A* B. 

* (a) Cest a-dire 1 399.7. A. B. 

• (3) Lerti de Frenee fefit assiéger parle ttarécnal déBoocicaut, mai*' 
après rVrbir forcé k la sauver en t4o3, on la reconnut encorenne fois, 
Une fat dépoté parle concile dePiae, assemblé d'abord ta à 5 mars 
1409, que le a6 juillet, 1 4 17 ; et il mourut sans avoir roula ta soumet; 
tre, le ?5 octobre, t{*4* J. À. B. ' % . 
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etoweiit ,% fcneafttfce de lui et le renvoyèrent en 
Bohême de)nt il étoit roi w , et élirent un vaillant 
bottine et prudent pour être roi d'Allemagne* et 
.venoit des Bavièresjetsenommoit Robert duc dé 
Heskberghe (Heidelberg); et vint à Cologne; et là 
f*t*U couronné de la couronne d'Allemagne (,) car 
ctiu* d'Aix >ne se voulurent ouvrir à rencontre de 
lui; ni la dmc de Guéries (Guddres) ne voulut point 
WJMtrà obéissance, dont il demeura en son indigna- 
tion. Et promit ce nouveau roi d'Allemagne à rô- 
mettes l'église à un. Toutefois le roi de France et sts 
çoosaux traitèrent devers les Liégeois, lesquels 
étoientdéterminésau papede Rome et firent tant 
parle moyen de tnessire Baudoin de Mont* Jardin 
qn\ gouvernoit en partie toute i'évêché de Liège, et 
lequel étoit au roi de France chevalier et de sacham- 



(1) Les trois électeurs ecdetiu tiques et le comte palatin du Rbin, 
te-yent les actes odieux dedespotisme et de débauche de Venceslàs ,•'**- 
semi^rpntk Francfort Je ?o août 1.400, et le dépotèrent. Veoeeslass* 
retira en Bohème où il ne mourut qu'eo 14 19- Les électeurs s'étant ep- 
fu%* transportés a Rcnlz élurent en sa place Frédéric, duc de BrunsiricL- 
Lanebourg <ml iutrtuédeux jours après par le comte de Waldeck et n*est 
po|»t>cc*Dpté parmi lés empereuw. L'électeur de Bavière et pmueurs 
autres princes s'étant joints aux quatre électeurs a Laenstein, le a4 août 
de la même année, on procéda a une nouvelle élection, et de fut alors 
qtfoMams** Robert comte palatin du Rhin, fils slué de Robert leTéatce 
et de Béatrice de Sicile. J. A. B. 

(a) 11 est étonnant <jue Froisser! n'ait pas parlé d'un événement qui 
eut dû attirer son a Mention. C'est rarriyée de l'empereur Manuel de 
Coostaotinople a Paris en Tan i4oo, pour demasdar des secours an toi 
de France. À la manière brusque dont il termine son récit J il est évi- 
dent que Froiisart aura été arrêté par les maladies et la mort dans la 
composition de son vaste et fae,l ouvrage. Il paroit être mort sur la fin 
de Tannée 1 400 on dans le cours de l'année s 4°* *° pl Q * t* r & J. A. B* 1 
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bre que tout le pays se tourna neutre à la contem- 
plation du roi de Erance;et remandèrent les Lié- 
geois tout le clergé de leur côté, lequel se tenoît à 
Rome, que dedans un tel jour qu'ils ordonneroient 
ils fussent revenus au pays de Liège , ou ils perdroieo t 
leurs bénéfices. Quand ils entendirent ces nouvelles 
tous se mirent au retour et vinrent à Liège. Pape 
Boniface qui trop perdit à cette transmutation en- 
voya un légat en Allemagne pour prêcher lps lié- 
geois et pour faire retourner à sa créance. Mais le 
légat n'osa passer Cologne et envoya lettres à Liège. 
-On legy (lut) (,) les lettres; et fut dit au message: 
« Ne retourne plus pour tels choses sur peine d'être 
noyé, car autant de messages qui vïendroientnonrs 
les jetterions eh Meuse. » 



• / 



(i)Le mt. 83 2 3 bis se termine ici; on roit qu'il y manque une 
baille. 7.- A. B. f ' J 
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Les addicioks faittes sur les chappitres ou correo 

* 

TIOHS TOUCHANT LA MORT DU TRÈS NOBLE ET PUISSANT 
PRINGB LE ROI RlCHARD D'ANGLETERRE PAR LA MA- 
î/lÈRF QUI s'rHSCIT. 

v 
* 

Pour ce que vous, sire Jehan Froissart, qui fait 
avez les chroniques de guerres de France et d'An- 
gleterre, sur votre quart volume vous taisez de la 
mort du noble roy Richard, roy d'Angleterre en vous 
excusant par une manière de dire que au jour que 
vous feistes vostre dit quart volume vous n'estiez 
point informé de la manière de sa mort; à celle fin 
qu'elle ne soit point oubliée ni mise en ruyne et que 
tous vaillans hommes se puissent mirer et exemplier 
ou fait douloureux de sa mort, je fais savoit à tous, 
ainsi que j'ay esté informé par homme digne de foy 
IU)nu^é Cretou (3 \ et par escript de sa propre main, 
lequel pour ce temps estoit en Angleterre et ou pais ; 
et escript ce que je vous diray ; que le roy Richard 
d'Angleterre fut occis et mis à mort en la tour de 
Londres par ung jour des roys ,1'an mil trois cens et 



(i) Cest le morceau dont j'ai parle* page a5g relatif a la mort de Ri- 
chard et donné par le m*. 8 3 a 3 bis de la Bib. royal. J. A. B. 

(a) Je donne comme supplément a la fin de ce volume le poème écrit 
par ce Creton sur la mort de Richard IL J. A*. & 
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quatre vingt et dix neuf, par la manière qui s'ensuit 
Vérité est, ainsi que certeffie le dit Creton, que le 
jour des roys, Fan mil trois cens quatre vingt dil 
neuf susdit, le roy Henry, ennemy du dit Richard, 
qui par avant avoit esté bany d'Angleterre comme 
chascuqscet et congnoist, estant sur leschamps hors 
de Londres avec plusieurs gens qui là estaient : as- 
semblez pour aler combatre aucuns princes qui s'es- 
taient missus pour secourir leur seigneur drôitturler 
le roy Richard, icelluiroy Henry commanda à *ung 
sien chevallier nommé messire Pierre d'Exton que 
il allast de bonne alleure faire finer de ce monde ' 
Jehan de Bordeauk que on norarooit roy Richard, 
car il voulloit que le jugement de parlement feust 
acomply et/ait Lequel chevalier, c'est assavoir sire ; 
Pierre d'Ex ton, aïant oc commandement du dit roy ' 
Hçnry se part tout prestement de lui et s'en alla'au 
Chastel de Londres, armé et habillé, là où es toit \t 
roy Richard qui y enidoit disner en paix et 'au hroiiis 
de tant que appaissier se po voit, car tous jo tirs ss 
doubtoit-il bien de ce^qu'il lui advint/ Quand ' lcdït 
sire Pierre d'Exton fut là venu, il appella Testeiitef - 
trenchant du dit Richard et luy deffettdy,de parlte'' 
roy Henry, que il ne fist plus essay devant 4e roy ' 
Richard, aiaçoisle laissast roengier totrt par lui 
seul s'il lui plaisoit, car il nemengeroit jamais plus.' 
A ces mots retourna l'escuier en la chambre où le 
roy Richard estoit tout seul à sa table et faisoit 
semblant de non Voulloir mengier, pource que son " 
escuier ne voulloit foire essay devant lpy , aitasi que 
il soulloij, et que aprins avoit*, et tan*q*e le toy hri 
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dçjpanda: « Dy> quelles nouvelles? * L'escuieï res- 
pundy ; « Par ma foy , très redoubté seigneur, je n'eh 
sçay nulle autre fors que Pierre d'Ex ton est venu- 
je pesçay- quelles il les apporte. » Et en ce disant 
Pescuier se getta à genouls devant leroy Richard en 
lui priant qu'il lui pardomnast ce qu'il ne ^acquit- 
toit point à lui trenchief à mengier ainsi que il sonl- 
loit* car dçffeudu lui eatoîtde parle roy Henry. 
Ostepa^ol^dit le roy Richard :« Ha, ha, mohamy, 
je tp,pçiç tcencbe-moy à mengier et fay essay et ton 
offipe aine} qi|e tu dois.» Alors l'escuier encore une 
foi? se régenta à genouls, dftant: « Pour Dieu mer- 
*^ T > très puissant et très redoubté seigneur qui estes 
etavçz q$tér*p&rdonnez-le-rraoy t car faire ne Poseroye 
pour le roy Henry qui le m'a feît deffendrè par 

Pierre d'£ftctn qui cy vient présent* 9 

T)q ceste response et parole se troubla très fortle 
roi Richard jÇt. prit par très grand mal talent un des 
coutç^ulj; dç la table et le rua après la teste de l'es* 
cuyer en d^ant: ,« Mauldy soit Henry de Lancastre 
et tpy aussi! * Aces parolles entra le dit sire Pierre 
d'E$ton> lui huitième comme nous avons dit, en la 
chancre du dit roi Richard qui séoit à sa table. Et 
avpitung phascua d'iceux grosgodonsgoudaliers et 
Lpndiers une ljaçbe d'armes en sa maillet si estaient 
très bien armés. Tantost que le roi Richard par- 
ceut.le premier entrer eus, il bouta la téble ar- 
rière et sailly sus, comme homme très bardy assuré 
de bon couraige, et se lança au millieu d'iceux, sa 
hache hors des pains et se mit très merveiUeusement 
et de grant couraige à la défiance. Et de fait il corn- 



i 
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jpeafa tellement à escarmucher et frapper et ra- 
mojwer autour de lui et sur eulx que ils eu estaient 
tous e&babis; et ai bien se mainteinst à rencontre 
d'eulx que ainçois qu'il cessast il en assoraa et ocrât 
les quatre; laquelle chose véant sire Pierre d'Ex ton, 
comme tyut enragé et forcenné, comm^pça k 
ws complices: « Ha, ha, faulce ribaudaiUc a nous 
cbappera«t-ilIavaDt 9 avant 9 deSendw-you3^£tenGe 
disant il sailli sur le banc où le roi Richard avoit 
usaige de seoir quant il prenoit sa reffectioo dudift- 
Mretdnsoupper,saiu|clieen sa iaatn»d* laquelle 
il fery le roy qui reculloît pour mieulx avoir sa vtkllée 
de son basAen, par derrière en la teste (4} . Si quKl le 
fist tomber contre terre sur le pavement* Et à iknr 
dire «'est merveille comment le dit roy peut tant 
dner contre euU/veu qu'il n'esfoit point ^rmo; 
mais il fanlt dire que c'est oit un des (ors hommes 
et puissante ,€Oimgenx et hardis de tout ie.rpyaww 
d'Angleterre. .• r • • . « 

Tantost que le roy fut ainsi abatti par terre que 
vous avez oy t il fut qui lui redonna encore un 
coup duquel il mourut tout prestement sans avoir 
autre confession, dont ce fut dommaige et pitié. Et 
qui en dit autrement il ne dit pas vérité, car par la 
révélacion de ceulx mesmes qui furent à sa mort il 
a esté sceu et révélé. 

Touteflfoiz l'oppinion de ceulx d'Angleterre est 



(i) l'ai déjà dit qoe M. Gough qui avoit examiné son crâne il j a pr« 
d'années {Sépulchral monuments ,'J. p 1637) n'y a trouvé aucune marque 
deriolcux. I. A. B. 
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que lui meismes se laissa mourir de faim, pour ht 
très grant douleur que il avoit de ce que il estait 
ainsi trakjr, et aussy de la mort de son frère, car il 
jura que jamais ne mengeroit. Et quant le roy Henry 
le sceut,il y envoia aucunsprelatz ausquelz il s e con- 
fessa, ksquelz lui enjoingnirent que il mengeast; 
ruais quant il cuida mengier il ne peut; si le convint 
ainsi mourir. Et j'&y tenu aucunes escriptures, les-, 
quelles disoient que il mourut par force et raige de 
fain que les Ànglois lui firent souffrir et que lui 
Mêmes mengea une partie de ses mains et de ses 
bras. 

Neantuoins, comment que il en soit advenu , tou- 
teffoiz mourut -il pitieusement et mal à l'honneur 
des Anglois. Dieu lui face vray mercy et h tous au- 
tres nobles qui pour l'amour de lui eurent moult à 
sockfiHr ! Car je croy que s'il eust esté îmformé de sa 
«art quant il crooîsa la cronique de sa vie il ne 
f cust jà mis en scilence. 
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APPENDICE. 



JtiW parcourant les divers manuscrits qui pouvoient 
me fournir des renseignements sur l'époque traitée 
par J. Froissart, j'ai retrouvé pour le 13* et le i4* siè- 
cles une assez grande quantité de chansons histori- 
ques ou petits poëines de circonstance que je pu- 
blierai avec les éclaircissements nécessaires. Ces 
sortes d'ouvages faits au moment même, et pour le 
moment, sont pour le lecteur le tableau le plus 
fidèle du sentiment populaire de l'époque. Telle est 
la petite chanson rapportée dans la variante de 
Froissart que j'ai publiée pour la première fois. (t. 6. 
page 129 à 333, de cette édition). Cette canchon se 
trouve à la page 280. On y voit déjà l'allure vive, 
facile et piquante du vaudeville moderne. J'espère 
que le recueil que je publierai de ces vieilles chan- 
sons de circonstance ne sera pas moins intéressant 
pour l'histoire de nos mœurs et de nos habitudes 
que les divers recueils d'Ellis, de Ritson, d'Evans 
et surtout de Sir Walter Scott ne l'ont été pour 
l'histoire des mœurs en Angleterre. Au nombre de 
ces poëmes il s'en trouve plusieurs d'une certaine 
étendue; l'un est sur la funeste bataille de Crécy en 
1346; l'autre sur le célèbre combat des 30 en Breta- 
gne, en 1350, combat dont j'ai publié pour la pre- 
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mière fois la description de Froissart retrouvée 
un manuscrit derfta'piiRottjèqiîe loyale de Paris (▼. 
t. 3 page I à 158. Le combat des 30 est page 34.) Un 
troisième embrasse les dernières années- de la vie 
de Richard 1 1 , époque sur la quelle les détails 
donpés.par Froissart sont assez souvent inexacts. J'ai 
cru convenable de joindre ces trois morceaux à 
cette édition. 

On trouvera dans le volume suivant quelques 
morceaux historiques en prose qui n'étaient pas* 
moins indispensables à l'intelligence de cette ïnte- 
ressante époque et qui étaient le complément néces- 
saire de la Chronique de J. Froissart. " " " { 
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_je Manuscrit dé la Bibliothèque du- roi, WV6Ï7! 

contient une chronique $e Flandres en latin par 
Gilles Le Muisit appelé sur le titre Aegidius de 
Mus^s. Citait le I7«. abbé de St Martin de Tournay. 
. Il fut frit abbé de cette abbaye en I33L Dans ce 
manuscrit, intitulé CKroniconFlandriae,(m retrouve- 
plusieurs morceaux historiques, sur Fabbaye de St. *£ 

Martin de Tournay, sur les dissensions entre Edouartf 
III et Philippe de Valois r etc. Tous ces divers mor- 
ceaux sont en latin, à l'exception du poërne sur la 
bataille dç Crécy, que je vais rapporter ici. Il 
commence a» II 4c. feuillet et est précédé de la 
note latine suivante: 

Notandum igitur quod quidam familiaris Domina 
Johann i de Hannoniâ, Domino de Biaumont confecit 
in métro gallico quemdam retulum de supradicto 
belle, et de morte proborum et nobilium virorum, 
•ojtis tënorem feei inserere in praesenti opusculo,. 
ad memoriam ot solamen, futurorum. 

Vient ensuite la teneur et copie du poëine* Ténor 
et copia rotulL * 
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ANCIEN POEME 

sut 
LA BATAILLE DE GBÉCY 



jtxu temps qu'Estoire est en détours; 

Ke li Sollaux laist son Iant cours, 

Et ke li tamps se re froid rst; 

Que H frois la verdeur matist, 

Et fait les vers arbres jaunir; 

C'ôn voit à meureté venir 

Jous fruits qui de fleurs sont issant; 

Convoi! yver apparaissant 

Selonc le droit cours de nature; 

En celluy tamps > par aven tare , 

Fstoie endormit en mon lit; 

Mais moult y oi esté petit 

Quand en un songe fuy ravis: 

Ororrés qu'il m'était avis 

Qu'en un chastel gas té entray , 

Par devant la porte encontray 

Un varlet moult triste et moult mat. 

J'alay à lui, et tout à plat 

Li dis: « Renom, bien vous conguoîs 

« Car véu vous ai autres fois/ * / 

« pe vous moi, s'il voàs plaist à dire/ t*~/ }/ 






« Or me di tes , Renom >biau sire, 

« S'il vous plaist, qui est eii eest estre? * 

Cils tourna son visai je à diestre, 

Oultre passa sans dire mot, 

Et je croy bien que il ne pot, 

Car de duel estoit si estains 

Que ses vb ert de termes tains. 

Et pallis, que bien lapierçui. 

Adoncques moult esbahis fui ' '* 

Dbnt tel duel li podit venir. r iml () 

Adonc ne me poy plus tenir' 

K'avant n'alasse pour enquerre. ' 

En la salle entray moult grand er rei " } *' 

A venir pris et à aler ; 

Mais ne trouvai à qui parler 

Ne à qui en faire demande. :t 

Par la sale qui moult ert grande 

Allay tant et vïng K'une aies ' ; ^ 

Trouvay qui n'es toit pas moult lés. 

Au bout de la sale coïsi * • i o r 

r iml 

Clarté , et grant noïse oï. 

Tout droit m'en alay celle part; lln "' '"'' 

Car du savoir m estoit moult tart, 

La vérité de ces te chose. 

Une chambre Vi qui ert cios'e; 

Celle part ving grand aléure 

Car dedens oï grant murmure \ 

Mais je ne pôi entrer dedenfs. 

Moult seunti grant odour <ï encans 
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Souëf flairant et de dous baune. , i} 

Là dedans oy une dame 

Plaindre, pleurer et gprant duel faire 5 

Dont forment me devoil desplaire 

Quand dedens entrer ne pouvoie. 

Hais là demeuray toule voie 

Longeinent, et pour ce le fis « 

Ke jesuitout certains et fis 

Ke Lamecq, Racel, ne Jtidé/e, 

Quand leur vie fu affiojfé^e 

De Josué leur très bon roy 

Ne firent oneques tel desroy 

De pleurs et lamentation^ 

Ne depuis ta destruction 

Troyela garant ne fu tels duel* 

Ne ne sera mais véu d'œuilfr 

Ne aussi d'qreille escorter» 

No je ne fu tiex piter 

K'en la cambre avoit de tout sens,. 

Qu'il n'est nuls hons qui éust sens 

Ne mémoire de le retraire. 

Non-pour-quant ne m'en vueil-je taire; 

Ainçois veuil mettre ma studie 

* .* * « 

A ee que je raconte et die 

Tant poy com en porray comprendre. 

Pour fie» ne me veujlés reprendre 

Si je le dy si com je fay , 

Qu'à miex dire poy de sens ay 

En la cambre où douleur coginttHoe y 
Entre les autres y ot une 
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Dame,qui disoit àVMmate : ' '"'" #/l ' •'• ** 

«Hé^Proësce^àïnortfabate il f * 

« Qui m'as tollue ma fahure ! 

«He Diex! Et ne sui-je nature 

«iQui à mon gré avère fait 

«Ce bon roi que lu as deffàit 

«Qu{ es toit sire de Behaignc. 
J*~ «*La^! ne sai à qui men plaigne t M ' *' • -"" ' 

ccDe toi, Proesce despiteuse, ' ' ' ' ' ' l[ f fi 

J/ « Qui jj/par l'emprise outrage**» ,,,l<l * ,J 

'« Et de son gré mené morir ' ' /,; f * 

« Le roy dont il convient tenir 1 " "' '* M -^ 

«De tout honneur partie grau i. %l ,c< * 

« De ceci tray à mon garant '** ' 

« Dame largesse, que là voy **"' 

#*-/ «£th>yautie, sicomje croy. ' i.v»*tjl 

« Ne dira mie le contraire ' ' "* , ' M " ,< " 

« Courtoisie la débonnaire. " '- ÏVt * ,s 

« Dejoie le tesmoi£neront ; :v "^"tf * 

«Poures gens d'armes qui feront c™-'*»!:^ r 
« De proësce cescun errant. » ' : l " J " *' g ' 

Largesse respont en pleurant: , 
« nature; j e ne sçay que d ire. 
« iant ay au cuer de duel et ire a 

«Que plus ne puis, et c'est bpin d^s, ,^ 
«Puisque mors estli larges roys ., f .. 

«Qui sans permettre tost donnpit, , v i ,. * 
« Qui si noble vie menoit , . 

« Que toute honneur ert en li prise. 
«Hé Diex! tant bien avoit aprise 







« Sa gouvernance çogn^ue, ♦ , , r > » . . # u j, , » i r.ti 

« Puis qu'il ot pe^du, laest vAie> . •».,-»*» »H 

« Que tu lis tollis, ce sccs-tu2u.ii ... ^, i. \» 

« Bien la courtoisie véii • i 

« Ba^t et joiant à chière lie £**/ 

« Honnorer boine oompaiguie > 

« Grans joustes et fentes tenir 

# Qui vit onqu#& ce avenir 

« N'a homme non véant aè. faire \ 

« Les bons tous jours et li atraire, 

« Et avec li par tout mener. 

« Si faisoit il, par bimi donner, 

« Par biau parler» par eompaignier, 

« Par ses fais puis T je tesrooignier, 

« Ce scet, Proesce que voilà, 

« Qu'en Pruce à grapt gjent ien ala 

« Pour essaucier Cresiieulé. 

<c Et sai des tesmoin&grant pWnié .« 

« Qu'il disoit à ses chevaliers: 

« Seigneur, je $frai limonniers. fk/ 

« SU ne voit) cils devant les mainë 

« Bien sueffre des limons les paine. 

« Ainsi va la charrete bien; 

* 

« Ainsi, seigneur, ne doubtés rien 
« A moi suivre , si je n'y voy 
« Bien stiWay cellï devant mdy. 
« Et si portera* en tel guise 
« Les fors limons de large mise 
« Que vous qui charretés serés.' 
« De vray cuer loyal me suivre». 
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.« Ainsi pttarraàs «ans déifier. 
« Tout droit 'à bonuour carier. » 
« A il ci mos de bon seignour 
« De noble fil d'Emperéour 
a D'onnour attrait et là tendant 
« Hé, certes, tont bon attendant, 
« Doivent bien tel mos conjoïr 
« Et avec ce leure haïr, 
« Nature , que tn l'avugle as. 
« Certes, perdu tel avugléas 
« Que jamais n'avugleras tel 
<« Et si ai perdu un eatel 
« Si bel qu'il ne fa oncques nés. 

v/i*4/j/ « Tout no ^ jfaan^euôit aus dés 
<« Pour tenir en joie sa gent 5 

f ax~ **~/ « Et pub donnait lorto fl/ ^argent 
a En tout li sans rien retenir. 
« Pis ne me pevoit avenir 
« Que li rendre raison pour quoy; 

fii**^ tt £ ar j e ne tLtmB ne je ne voy 

« Nul qui de donner mon gré face. 
. « Et pour ce te dy-je à face ' 

« Nature, que il t en souvieftçne J 
« Dédire à tous que cnasoun viëngne *' r 
<c Au duel de Largesse la lasse 
« Qui ert haulte, ôr est-elle basse, 
«c Et Loiautés, si com tu vois, 
a Ne je n'oy mais ne ebant ne vois 

« De joie ne de courtoisie* 

a Quant cils donfobaseun est prtsie 
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« Essanchié et mîe& à, tanneur, . 

«Qui est, estoit rois;fiexd'e*ip*reur . 

« Est mors, c'est bien droite! raison/ ^/ v 

« Qu ensamMe duel fout/saison^ ^f/^/ 

« Et certes aussi dois-la faire* 

« Ne Proesce ne se doit taure 

« De duel faire» si rom moy samble* 

«Pleurons doncques toutes enaamble 

« Le fit l'emy ertour Bfe n*i 

« Que tu avoiea ave wi 

« Des ie* du ehief nm pas d» cuer. » 

Nature rqspont ànul fwr : 

« Je ne veus ton, duel aaoncier. 

« Fai de Renom (on mçsgagier* 

« J'ai de mon duel assea à faire* 

aVesci Proesce ma» c*hp traire ' 

« Qui l'aimoit , lasse ! et Up\ l'aimait 

« Que les yex troublés lia voit 

a Affîn que lés armes laissait 

«Et parfait eajje durast 
«MfWfcweetVi^ursamsi 

« Né le souffrirent paa ainsi} 

« Ains ont tant pourroené son cor jw 
« Qu'en la fin esjt par elles mors. 

«Et si Torrent men^ jassés j -/ 

«Proesce, y^ netyvtljfoéxf/ ty "• Jm ^/ '/ 

«En tant de lieu» mené l'avoie* 

« Que son courage biqn savoir 

« Et bien l'avoies esproqvé. » 

« Tu l'avoies loial trouvé 
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«Et en fous foi» d'arme* parfait. 
« Ne ferois omoene ci fait 
a En grand temps, c est chose tîortaine.» 
«Ta sces que moult a souffert pain* 
« En faisant tons jours ton service* 
« En Lombardie, en Osterioe 
« Scet-on bien parler de ses fais - 

' « Briefment; il estait si parfais 
« Peur guerres» pour tournoys, pour jongles 
« Et ainsi pour les vertus -toutes < t' 1 

«Qui à haulte honneur doivent tendre! I 
« Et qui veut son dft*bit nom «prendre -' * 
^ O^y £**"-*— « Heslor d* Alexandre le nome. • 
'&" / * ,r, « Pourquoy as-tu si préudome 

« Dy, Proesce, à ton escient 
j/ fêj **«/// « Tu le mena/tant» mo/yéan^, - 

« En Prusse sur les mescréans. 
// « QresMl mors/tous' nous véan* ■ -< - : 
« Par toi, Loiauté le scet bien. • ■ • 
«Hé! loiauté, vien avants rien" ' ' l '< 
« Di-je voir î i> -*- « Dame , ail , sMs dèdtté. A 
« Pour ce met-je m entente toute •"■ *' :i ' * 
« À li plaindre pal* dessus tous. • ; J • J 
«Je voilà Renom dèvaiit tdtfc. } -* •"-•' n *' 
« Demandés li» Si scét sa vie, ' A J ] J - 
« Povoir n'ay que plus vous eh'éiè ' - '- 1 
« Tant est moii cner de dèttfetifâ {ilftim. 
« Et bien doit esire de moy jilÀitt*;'' ' ' ' a 
« Car bien sa y que, toute sa vie, - - • J ■ 
« Il m'a de loial cuer servie. "~ '* 

« Renom le vous dira assés. 
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Benom qnàfa«*l*r* passés 
En la chambre et«i'*t laissié 4êt% 
Vint avant et respondit lew: 
« Certes, Jiaiure, il fucus*. 
« Je le say bien, car je le vt 
« Qu'il crioit à ses gens: « Avant! 
« Menés raoy en l'estonT pins g*ant; 
« On se ce non, mon frain lalssiés 
a Et. jneo «cheval avant eharita. 
« De moy retmire me gart Diex ! 
« Cy veniL mourir; je ne puis miex 
« Qu'ave* «on seigneur droituricr* a 
« Safiu pub telle tesmoingnier. 
« Dont ce li fiât Proësce faire, y 
Proësce qui ne se pot taire 
| Dit en soupirant à Nature: 

* A plaindre n'as quêta friture; 

« Mais qu'il vcpqnist, tu n'en tiens èonfe 

« Fust à honneur eu fust à honte 

a Mais autrement l'avoir dtlit. » 

Benom or me dit: * Ne t'anuit. 
« Quand je vi son seigneur combattre 
« Et la banièrç i* terre abati^ 
« D'Alcnchon et rompre les plott 
« Celle de Flandres et de Mois; 
« De Harco«rt £t 4e Loheraine, 
« Celle de Sausaoire en la plaine, * ' 

« Et celle au bon ceinte de Saotaés, 
« E^gésir targes et byaume» 
TeME xiv. iy ; 
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« À terre, et les.eeigneursmarir 
« Renom, ne devoi-je tenir 
« Li, ne nul autre de-lez moy ? » 
«=» « Nennil, Dame jnab je lermoy 
'//« De duel/et bien Jl raison / 
« Pour le bon comte d'Alenchon 
<c Qui i est mors, dont c'est grantperte? 
« Maie domageuse et d.esperte; 
«c Car or est des à compaignie 
« Des robes la grant compagnie, , 

« Li bons qui les donnoit est mors4 
« Or est effondrés ses trésors 
«Quinestoit ne d'or ne d'argent s 
« Àins le faisoit de vaillant gent 
« Et de bonne chevalerie. 
« Plus'n'en dis, s'elle est esbahie 
« Certes, c'est bien raison et drois, 
« Et du gentil comte de Blois; 
Q*A^/Qy « J^celipuis jed^tant ! ' . 

« Je le vis a pié^corabattant. 
•«c Loyauté </e vit qui y f u. - , l , 

« Certes, Proësce aussi fus-tu. . \ 

« Comment osas-tu ce emprendre? . ■ ; , , 
• « Tu le fis à pie descendre 
f « A moult petite conrpaignie, 
J tJP*y « Làfiitlêfrp^ensancbaignie; f ' , 

« Là le vi navré et plaie; 
« Et aler combattant à pié 
« Tousjours avant, sans traire arrière; 
« Tant qu'il abati la Lanière 
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« Au prince de Galles tous bas; 
« Et la teïioit entre ses bras 
« En mourant. Diex! quel vasselage! 
« Hé-mi! il ertde jone aage, 
«c Loiaux, g*entièx, courtois et : frans. 
« Dé sa mort est domag-es grans. 
« Si est-ce voir du duc son frère 
« Qurda Loherain^ sire ière. S/ S/ 

« Et si doi bien foire grant conte 
« Du bon Loys, de Flandres conte, 
« Qui mors y est dont c'est pités. 
« Cils de Saussoire qui est tels, 
« Nature, comment tu savoïes; 
« Car toujours gouverné Tavoies 
« Hors du pais et près et loing-. 
« De ceci trai-je à tesmoingf. 
ce Toi, car toudis ta bien servi 
« Que pris et los a desservi, 
« Et certes à son finement 
« Ne daigna-il faire autrement 
« Que ses drois cris li enseigna. 

* 

« Autrement faire ne daigna, 

« Que « Passe avant * c'est ses drois cris. 

« Si le maintint tant qu'il fu vis; 

« N'onques par luy ne fu cassés. 

« Si ne doit nuls estre lassés 

« De li voir en haulte court ; 

« Et du comte de Harecourt 

ce Qui i est mors, dont c'esf doutâmes. 

« Qui tant estait courtois et sages 

19* 
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« Loiaux,ge»tiiexet de booestre, 
« Que miendrea ne pourroit pas estre» 
a Qui mors i est sans reoouvrier. 
« S mena en l'estour plenier 
« Le comte de Saume» mourir, 
« Que je vi si bien maintenir 
« Que nuls ne pourroit dire faits* 
/>4*Ç/ <Q ' * Tous ses mesffak li juoint Diex! > .<i.!< 
« Car mors i fy par tori enort. «> - -• 

<t Hé Diex! tant preudomme y mnitrty < ; 
« Dont je voyei la remembrame* ■• 'i * 
« Conques ou royaume dejranee* 
« Ne Tint tel part eomet voi. u _ .....-.; 
r= « Renom, dit Pro&ce, bien toi .. 
« As tu bien dit tout tua plaisir; 
« Bien ay escoutéuloysir . . 

« Dame Nature et Courtoisie 
« Loiauté, Largesse la lie . ? 

« Qui se plaignent toutes énsambie 
« De moy. Certes» mais ilmaaanàbl 
« Que sur moy dût cils duel* jnewuhdfte^ 
« Et queplorer lee doi* et plaindre, . \f 
« Bien i a raison et ttaaitumi 'r ... < 

« Car ce estait ma nourriture* » » 
« Et en mon service fcant mort; x 

« Et se nuls dit que j'aie tort, 
« Àffin que la riéte en fine. 
« Àlons par devant la roine 
« Hattta-flawEUwr qui «ri neutre dame. 
« S 4 elle juft^wjYa^lasne 
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9 Se n'en quiere parle* fk us avant. ■ 

« Je la voi seoir là devant. > . 

« Alons-i. » Lors se sont levées. 

Devant Honnour s'en sont alée» 

Qui se séoit en une chaire. 

Si leur fist inoult joieuse ckiero 

Quant énsamble les vit venir. 

Nature ne se pot tenir 

Mais son cruels duel renouvelle. 

La royne en pleurant l'apcllë 

Et Proësce se plaint et duelt 

Kt chascune tant quelle pue t 

Des autres se replaint aussi. 

Di la royne: « Çst il ensi 

«Que pour luy mené tel dolôur. 

«Orn'y ai plus noise ne pleur! - 

« Laissier se faut à quelque pairie. 

« De vous sui dame et souveraine; 

«Par moi vous devez ordonner; 

« Or vueil ma sentence donner. 

*D* leur mort sui molt courroucte; 

« Hais seaohiez que je sui molt lie 

« De ce qu'il sont mort en tel cuise. 

« Or est il drois et temps c'on prise 

«Leurs vie qui est*i fines, 

«Qui par leur fin est affinés « 

« Leur vie autant comme est ors fins. * 

« Estre ne puetplus nbMes fifcs . 

« Que mourir pour son dmt aeignour. 

«J'ai de tel mpftjoie greignour , 
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«Que de cent eu vieremés. 
« Et pour Dieul se vous les aînés 
« Ne anwtes onques vivant, 
« Soies de ce mort joïant; 
'-y 7 // «Car je le veuilÀellei Jt le pris/* » 
Lors a Renom par la main pris 
El dist : « Renom, vane t'atarge. 
« Je te comwans, et si t'en earge . 
«Que tu ailles par tout le mont 
« Dire los de ceuU* qui mort spnt . , \ 

« En la bataille à telle honnour r t . 
« Qui sont mors- devant leur seiçapur , ( 
« Et pour la soie hounour garder. . , . 
« Renom, si ne te dois, tarder 
«De lenoncier hastivement. 
a Et si diras hardiement . 
«Que j'ai par dedans me*.£a£rip& , 
« Lor noms» et lor fai*, et lor dis. » ... « .,♦ 

Lors dist «Renoms à Honneurs Da/newt, t....- 
«Volontiers iray;mais mAme, ., ,, . l: f ..., 
«Mon parler est tost oublia .. ;, ,,, IIM « 
. « Mais, dame , se vqus le voiUw 
« Il seroitbon que ceste chose , t ^ . , t f> . 
« Fust mis€ en rime uçd ea p^x>se A[ , ,i ( .. 
«Car plus en est tenue avoine, , , t ( 
« Et plus lopç temps mise eq jn.C>i)fi$\ye r > 
« Et i a ci un jrçe,nesjiâel :/ »». ..î : . i 

« Qui ne sert les h*\\\x homiijea, .faX*. . j : 
« Colins a nom, ^e fùdmul nés^ . 
« Qui par plusieurs foi* s.'est penls , , . . 
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«Du bien des lion* aïnënte Voir!** \ 

« Renom, va dbnc à li savoir • • ■ ■ 
«S'il s'en voudrait mettre ëfts essay.* 
-= tcOil voir, Dame, bien le say \ 
«Car, certes, bien y est tenus. » ' 

Lors est Rehônr à luis Venus, 
Si l'ouvri , et dedent me mist 
Son message à briés mos me dis!. 
Quand ilm'ot en la ehambre mis r 
»Esçarde, fol Ml, biaus amis.» ' 
Lors vilesdaities que j'ai dites 
Mat tes, pâlies, mornes , aflittes 
De pleurer et de tourment faire. 
Là vi-je gésir on-my l'aîre 
Tantes, banières deschirées," ! ' 
Et maintes costes déflbulfees ; 
Tant escu derfrompt et despaiht 
Qu'il n'y patoit couleur ne faiftt; 
Dont au ttëter moult courroucée fui. !; 
Les huit banières bien conjjnai i 

D'un roy, d'un' duc et de six contes* 
Pour qui mémoire est fait tels contèsy 
Et d'autres en revigorant mont. 
Celle au preudémmë de Chaumont 
Vi,ce fu de Jehan d'Ambolse 
De la «jiièrmort Forhïentme poise, "' « 
Celle de Murelel dont me deuil; : ' 

Celle deTVteîtoutcle Morue» 
Vi, et celle de Mau-Lévrier 5 ' ! 
De celle oy'-je tesnfoignièr 



.> 



fi 



A ftenom fui n'en mentoit «Hé 

Qo'U ayoit en « rnupagiM 
Amené de» chevaliers di*; 
Hais n'eu i ert eseheppé e'uns vi* 
Lès la baniere ert espar» 
Le blason, Chiner* de Thoaars. 
ViChemillideSavonières, 
Et d'autres de plusieurs manières 
Tout desnmpees et tons désolâtes., a 

Diex! tant estait au cuer 1res :..f': 

Que eonnoitre on ne les poott; 
Car cognoissanee n'i paroiL 
Vers les haniàra ma tourna^ 
Un blason vi de Parteuay 
An ban areheveapu» Jehan 
Et de Guillaume de Chelan* , ^ , 

£f si vyeehn bien près d'elle* 1 

Au bon Jakemart d'Estraelles. \ • , T 
Tout desrpmpt et tout desgaré *" : .-.y 
Le tunice qwdeelaré 
Vi-je qui ert bien près d'ounour. . _: 
Trois en vi d'aage meneur * . _. \c 

Bien près des banièreseneore» ' 

Haussa rt > GLaJDiillart r Sainite-Mare . J 
Dont Nature gran* duel menoit 5 1 .. ^ 
Car à moult gKjuri perte lenoU x : . i 
Que si jones leset perdus. 
Hé Diex! tant calais es perdu» 
Que tant d'enseignes là véoès 
Et rien qui fust nieegnoissoi*,. 



Fust panoncel on fuit tanière * •> <<i : - 
Tarçe, lunice, ou arobsonière * 

Tout deschiré et lent desroupti 
Et ainsi regarday partout^ ■' 

Si choisi Guillaume Guettant > 

Lès sont fils, tenant a tenant, 
Charros lès Guillaume Turpins* 
Gui de Laval, frère Herpins, 
Biaumont et Champenois trouvay. 
Mais a très grand paine prouvai 
De vrai /*{ que^enre^tiil ou non. <?/<*>/ c / 
Lors me retournay vers Renom 
Et dis: « Renom, pour Dieu merci 
« Que j'aie de ces blasons bi> » 
« -S'il vous plaist,.congB*ip0aiM>0 entière. » 
«« Amis, fiait il, en quel mmièirà 
é Le veuls-tu or endroit avoir f • 
« Tu pues bien de certain savoi* 
« Que je ne pais tant arreater; 
* Ainçois me convient aprester . i 

« De fiiire à Honneur son commant* 
« Mats or me dy, je te demant, 
« As-tu véu t n'a ment, n'a val * • m t 
« Céans la bàhaière royaL 
« Qui portoit la rayai banaèn*. • î 

« Reguaut de SL Jlaifc npmao^s yen*' , 
« Et si est Guillaume GqftnM» , le ■><; 

« Qui porta celfo de Thouars, •* 

« kvi vend/ ooulr de Croy • c4êUM^- 

« Robert Jebansde Piuquengnî; 
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«Carpawlaâ via* a« tels âceeer» 


«Avuirledei, 


m^^ »_ ^_*__^^^_ 


«Sel'auHie; 


i»ifa«n 


«Snbèii 


■1res à briés mb 


«PhiK t'a 


ék, aa» par aaan las 


«Quaauleca 


rtaàa eu veuls savoir. * 


• IfcVex ne pua 


iftpiinBtt avoir 


« Que pur GuiUauaae de Surgîêres ; 


«Gktaisen 


1 ■UUUe CUseigUcl 15. 


« btre li et Bue* Cfaelet, 


■ HvkI^ 


reuil luire lane plaît 


thrnisai! 


«ras tuapris. 


• Si— i sChamillers y fit pris, 



« Ibis sarun tu Km sans mil fr Y 
•Tfs fussen t à pris vassaument. 
« Parler icb seveut vraiment 
«Si Ken nue chaseun des d'eus faifç 
« aVimn pourquoy. Vescï le fait. 
«0 fit pris eu sou combattant, 
« Bt si en fia mené atant 
«Sans aviser ne mort ne vif. 
« Mais cil remerrent en TestriF. 
« Guillaume fia entre les mers 
« IVouvé, narré» en ris, en corps 
m la nuitie après la bataille, 
m Et puis Bnet GheUetsans faille 
« Y refit an tiers jour trouvés ; 
« Dont est-ce droict certain prouvés 
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« C'onnours les ait! fiel» cet mes èrtsi 
« Avec Wmors en ses esoris; 
a Car comme mors laissîés y furent , ' 
« Et pour ce dit-il qu'il y jurent. 
«Qui chascun miex parler en sache, 
«Quant il renier re en la plache, 
« Que cil qui s'en furent parti. 
«Va donc à eux, tout à part ti, 
« Parler, chacun voir t'en dira. » 

Ji ce mot Renom luis tira 
De la chambre et hors s'en ysai. 
Adoocques m'avint-il ainsi 
Que rien ne vi, ains £i perdu 6/ 

Tout ce que j'oi avant véu, 
Chambres, dames et paremenr. 
Dont si crans esbahissemens 
Me vint qu'es ve Hier me convint. , 
Non-pour-quaut inouï bien me souvint 
De ce que j'oi véu en songe , 
Que je ne tins pas à mençonge 
Mais à certaine vision. 
Àdonc fis ma prov mon 
De mettre en rime ces regrés. 
Je fu don fairq snput en grés, 
Tant que ne poi leurs noms, «prendra ; 
Ne jte ne poi par tant attendre 
Qu'à nulle des dep^x parlé eus** 
Pourquoi certainement scéuase i 
Tous leurs noms, par espéciaL 
Si les ai mis en général 
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Si com li #en* de moy tesmoigiie; 

Si prî chascuu qui me pardoigùe 
La faute de mon petit sens, 
Qui est apparant de tous sens. 
En cest dittie qui ei deffine. 
Que Diex nous «maint en joie fine) 



* • 



» ■ ■ » 



' M 



•i ./• » 



/■ ' . <■ ■' i 



> 



'** 



COMBAT DES TRENTE 



€b poërae a été publié à Brest; en 1819, par M', de 
Freminville d'une manière incorrecte , d'après une 
copie du manuscrit 759S bis de la Bibl. royale. H r . 
Héon a eu la complaisance de me donner la copie qu'il 
^en a faite lui-même avec l'attention la plus scrupu- 
leuse. Les noms des chevaliers qui prirent part à 
«ette affaire sont donnés diversement par les hLs- 
ioriens de Bretagne. J. Froissart (année 1350, vol. 3) 
n'en mentionne que trois avec Beaumanoir et Bram- 
bro. Voici la liste des 30 combattants de chaque 
parti d'après le poëme qui suit : 

NOMS DES BRETONS. NOMS DES ANGLAIS, 



CHEVALIERS. 

BOBEBT DE IRAUMÀWOnb 
«LE SIRR BK TINTIHIAC 
GUY DE BOCHBFOIT 
TVOlf CHABUEL, 
10BIH BÀCUENKL. 
HUOH DE SAINT-YYOXf. 
CABOH DE BOSC DE GAS, 
OLIVIEB A BEL 
GEOFFBOT DE BOVE8. 
JEAlf BOUSSEIiOT. 

ÉCTYEaS. 



CMVAUEBS. 

BICHABD BBAMBBO. 
EOBEBT ENOLLE8. 
HEBVÉ DE LEXUALE5. 
BICHABD D'iBLANDE. 
THOMELIlf BELFOBD. 
THOKELIN WALTOV. 
HUGH CALVEBLT. 



ÉCUTERS. 



GUILLAUME DE BOHTAUBA1V. JOHH PLESINGTON. 

BfCHABD LHGA1LLABD. 
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ALAIN DE TlftTENIAC. 
TRISTAN DE PBINTIN1EN. 
ALAIN PB LAEB-AURAY. 
0L1VIE1 de EAER-AURAY. 

NOMS DES ABTONS-n 

LOUIS GUYON. 
GEOFFEOT DE LA BOCHE. 
GOYON DE PONT BLANC. 
GEOFFEOT DE BEAU-CORPS 
MAURICE DU PARC. 
JEAN LE SÊ1ENT. 
N. FONTBNAT. 
AUGUET CAP CS. 
GEOFFEOT FOULARD. 
GESLIN DE TBESEGUIDT. 
GUILLAUME DE LA LANDE. 
OLIVIER DE MONTEVILLE. 
SIMON PACHABD. 
GUILLAUME DE LA M ARCHE. 
GEOFFROY MELLON. 



HUGUES LE GAILLARD. 
HUGUES CLEMENBEAU. 



R0MS DES ANQUHS. 

N. BIPEFOBT. 
JENNEE1N BErOUCHAMP. 
HENNCQUfN HBROUARD. 
JANNEEEN LE MARÉCHAL. ^ 

, • - * *. . . r • 

GENS D ARMES. 

_ .» • .m, •■#«« >u»i 

CROQUABT. 



\ V 



gautieb l'Allemand, 1 •' 
bobinet melipart. 

TSANNAT. 
JEAN ROUSSEL. 
HUEBNIÉ* 
HELCOT. 
HELICHON. 
TBOUSSEL. '' 
BOBIN ADES. 

PBROT DE CfrMELWV 
GUILLEM1M. . ,■•> ,. 
IUOUL D'ASPâJÇJIpN^ 
D 'A R DAINE. . 
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Ct commerce la Bataille de trente Engloi* st. de 

TRENTE BlIETONS, QUI FU FAITE RM BrETAIGNE, L'AN DE 

GRACE *JL TIÔIS CENT CINQUANTE, LE SAMEDI DEVANT 
LAETARE JHERUSALEM. 



S. k « • 

eignecrs, or faites paix., chevaliers et barons, 

Bannerois,bachelers et trestoux nobles bons, 

Évesques et ^bbés, gens de religions, 

Heraulx., qienestréelx et tous bons compaignons, 

Gentils bons et bourgois de toutes nacions; 

Escoutez eest roumant que dire vous voulons. 

L'istoire en est vraie et les diz en sont bons; 

i 

Comment trente Englois hardix comme lions 
Combatirent un jour contre trente Bretons; 
Et pour ce j'en vueil dire le vray et les raisons; 
Sy s' esbatront souvent gentils hons et clarjons 
De cy jusqu'à cent ans pour vray en leurs maisons.. 
Bons dfc, quant ils sont bons et de bonne centence v 
Toux gens de bien.,cL'onneur et de grant sapience 
Pour ouiret esouter y maitent leur entente, 
Mais faillis et jaloux sy n'y veulent entendre. 
Or en wueil eommenchier et raison en wueil rendre 
De la noble bataille que ou a dit des Trente; 
Sy pri à celluy Dieu qui sa char laissa vendre 
Qu'il ait mercy des âmes, quer le plus sunt en cendre. 
|. Quant Dagorne fu mort de cest ciècle de vie, 

Devant Auril le fort fu finée sa vie, 



l 
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Des bo*smdeflMtaingne et de leur eompagnte, 

Dieu leur lace mercy par sa sainte pitié I 

En son vivant avoit pour certain ordonné 

Que menues gens de ville »ceulx fuigaingeaatleMé* 

Ke seroient des Eaglois pins prins ne guerroie* 

Quant le baron fa mort, tantost fia oublié, 

Quer Brarobourc pour certain est pour lny éém^mtoé 

Qui jure Saint Thomas que bien sera vengié. 

Puis a la terre prinse et le pais gasiéy 

Et embla Felinel à dœul et à vilté. 

Ken fcisoit de Bretaingne toute sa voulante , 

Tant qu'avint la journée que Dieu oust ord onné f 

Que tieaumanoir le bon qui tant fu alosé, . - 

Mcàsire Jehan le sage» le preux et le séné ^ 

Vers les Engfafe allèrent pour parler à fleurie. 

Sy vit pener chef ifs, dont il oust grqnd phié 

Ly nn eotoit en ceps et ly anltre ferré, 

Ly aultre es grésillons, et ly anltre en celé, 

Deux et deux, trois et trois» chascun sy fu lié* 

Comment bouefset vaches que l'en moine an marohié. 

Quand Beaumftnoir les vit, du cœur a soupiré $ 

Sy a dit à Bramboure par moult très grant fierté: 

« Chevaliers d'Engleterre, vous faictes grand pechié 

« De travailler les povres^oeuH qui siément le blé, 

« Et la char et le vin de quoy avon planté; * 

a Se laboureux n'estoient, je vous dy mon pensé, 

« Les' ftoifle* convendroit travaillier j»n l'eré ' 

« Auflaies étà la houette et soufrir povreté; . % 

« Et ce serort grand paine quant n'est acousttimé< 

a Paix aient d'or-en-avant, quer trop Vont enduré; 

« Le testament Dagorne est bientost oublié. » 
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« EtBrambourcsy f^^povt parniotfltfre^g^tH^iiiér 
«c Beaumanoir> taisiés-voutf, de ce n'aie* plus pariéi 
« Blonfor 1 sy sera duc de la noble ducbié 
« de Pttfrtorsunt à Nantes jusques à Saint Mahé. 
« Kdouart sera roy de France couronné; 
« Snglois auront meatrie, partout auront poesté 
« Maulgré tous les Francbois et ceulx- de leur costé. » 
Et Eeaumanoîr retpent par grant immilité: 
« Songiés un aukre songe f celui est mal songié. 
«Quer jamais par tel voie n'en auriesdemi pté. 
« Bramboure, d tt Beaumaaaoir, sachiez certainement 
« Que -fartes vos gouherges sy ne valent notant» 
« Ceulx qui le plus en dient en la fin leur mespreut, 
«Or lefaison Brgmbouns sHl voub plaist, sagemenfe 
« Combattra nous ensemble à un ajournement 
« Soixante eontpaiguons* eu quatre vingt, en cent. 
« Adonc verra-on bien peur vray> certainement 
. « Qui aura tort ou droit sans- aller plus avant-. » 
«#« Sire, qo dit Brambouro, et je le voua fiant » 

Ainsi En la bataille jurée par tel point 
Que sans barast ne fraude, loiaulement, le fieront $ 
Et d'un caste et d'aultre toux à r cheval seront 
Sy pri au jroy de gloire qui tout soit et tout veit 
Qu il . en aïs t au droit , <quer ce en es t le, point». . 

Or ont-ils à Pelmel la bataille jurée 
A trprte eomparogno»M)h?0eun de «a menée* 
Puis s'eu vinf Beaumanoir à la çhiene mêmbuée; 
Au Chastfàu Jpsaelin la nouvelle. su comptée ^ 
Le fait et i'eulreprioae iu*i*tre y n!y a celée 
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De luy et de Brambpurc comment efi est al6«v / 
Là trouva des barons moult très grant aseembkjei 
Chacun la mercy Dieuen ont moult merchi^e. 

« Segneurs,ditBeauinanoir., sachiez sans doubtance 
«Qu'entre Brainbeurc et moy avons fait açordance 
« A, trente compaingnong chacun de garant puissante j 
«Sy feroit bon choisir qui bien ferroit dç lance. 
«< Et de hache et d'espée et de dague pesaçt£. 
« Sy pry le roy de gloire, le Diei* de sapote , , , 
«Qu'aions l'avantage, ne seron en doubta^çe r .| , j 
« Asésen parler-on en roiaulme de Frajjçq 
« Et par toutes les terres de «y jusqu'à PJaisapçç. ». 
=*« Beaumanoir > li ont dit les nobiUes feampft! v , , 
Et la chevalerie, çervans et escuiers, , 
T)ient à Beaumanoir: « Nous yron volent ieçs /-IM . . 
«Pour destruîre Bramliours et tous sez soudoier* -, 
« 11 n'aura jà de nous ne ranchon nç dqmers;,- > , , v 
«Car nous sommes hardix et vaillans at entier^, ,-. 
«Nous ferrons sur Engloizde moult gran^ cous plaintifs». 
«Prenez qu il vous plaira, très nobile baro^» } , ,» 
■= «Je pren Tintiniac, à Dieu soit boneichoo! r 

«Et Guy de Rochefort* et Charuel le bon; , , ■ , 
« Guillaume de la Marche sera mon comnaiirnon ;, 
«Et Robin Raguenel, Huon de Saint-Yvon, , . t 

« Caron de Bosc de Gas qu'oublier ne, doit-on; . 

^i'-ta, fc * '• * '. -'i /'iï noir» t*i / ,rtl 

«Messire Giufïrai de Boves oui est de grant renom 
« Et Olivier Arel qui est hardy Breton. 
« Messire Jehan Rousse lot qui a cœur de lion, â . 
«Se à eulxse dpffendent de Brambouro le félon 
«Jamais je n'auray joie par mon entencion. 



« Apr& |! éohviëttt choisir moult 1res noble escuier. 
* De Mtmttfubâïit Guillaume prendray toulle premier ; 
« Et de Tïritiniac Alain qui tant est fier, 
« Pritilïmen Tristan qui tant fait à proisier, 
«t Alàiri de Carrâuroïs, et son oncle Olivier; , 
ce LeisGaion Y vendra férir d'un branc d'achier 
« Luy et leFontenois pour leurs corps essoier. 
« Haugfuet Capus le sage ne doit-on oublier; 
« Et Guîffitài' de La Roche sera fait cevalier 
« De Briéè son bon père qui ala guerroïer 
«Jusqu'en Cohstentinoblc pour gfrant honneur {jaiivjjncr 
« Si ceiilx ne se deffendent de Brambour le merchier 
«Qui chàîlïénjjeBretaingne, Dieu luy doinl encombrier 
«Jamais ils nejdevroient chindre de branc daclner.* 

Choisy a Beaumanoir , ainsi com vous ay dit 
Giuffi^a^ le Pôuïart, Morisce deTrisgfuidy; 
Et Guion dû Pont-blanc ne mestroy en oubly, 
EtBrWice du Parc, un escuier hard y, 
EtCïirffrày de&eaucorps qui est moult son amy, 
Et celui de cen cops Giuffray Mellon aussy , 
Tous ceùl'x que il appelé luy en rendent mercy; 

présent, ils s'enclinen t vers luy. 

Apïèsprinf Beaumanoir c'est chose sans doubtançe, 
Jehannotde Seront, Guillaume de Lalan.de, .. 

Olivier Monievilc homme de ijrant puissance; 
Et Synioheî Fadhart pas n'i fera faiïhincç. . ; . . 
Tous ymetront leurs cœurs et leurs eprpseni balancée. 
Et tant sùht assembles sans nulle demourancë. 
Dieu les Vcnillc tarder de maie pestilence ! 

• < I • 
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Or a choisv aussi Beaumanoir tout son nombre 
De trente bqns Bretons ; or les {fart Dieu de honte,' 
Et à leurs anemis avoir Dieu tele encontre* 
Qu'ils soient desconfis voiant de tout le monde, 

Monsire Robert Brainbours a choisy d'autre part 
A trente compaignons dont il avoit garant tart. 
Je vous, dirai leurs noms par le corps Saint Bernarï, i 
Ly un si fu Gaveriez, Carnalay et Crocart; 
Messsire Jean Plassanlon, Ridelle le Gaïllart ' " 
Helecoq et son frère et Jennequin Taillart, 
ilippefort le vaillant, et d'Irlande Richar 1, 
Tommelin Belifort qui moult sçut du renart. 
Cil eombatoit d'un mail qui pesait bien le quart 
De cent livres d'achier, se Dievr ait en moi part. 
Hueton Gemenbeau eombatoit d'un Étudiait 
Quitailloit d'un costé, crochu fudautre part. ^ 
Devant fuancovré trop plus que n'est undart; 
Il poursembloit les armes j adix roi Agappart 
Quant çombati de lance encontre Renouart. 
£il*qu'il ataint à coup, l'ame du corps lui parti 
Jennequin Betoucamp» Henequin Herouarl 
Et Gautier l'Alemant,Huebnie le vilart, 
Henequin Mareschal simovra celle part, 
Thommelin Houalton, Robinet Meïlipart 
Isanay le hardi, Hclichon le musart^ 
Troussel, Robin, Adès, et Dangwle couart, f 
Çt le nepveu Daçorne^ fier fu com un ïiçspart, \ 
Et quatre Bçebenchons par le corps saint Godart 
Perrot de fonupeJain^Guillemin le gailtart , r ' 
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Et Raoul* f «FAspremont , d'Ardaine fu le quart. 
Bretohs desconfiront , ce dient,'par leur art, 
EKcoriquerront Bretagne jusqu'auprès de Dinart;: 
Mai* de! foie vantanee est maint tenu musarf . 

Or aHobert Hràmbour choisy ses conpâignons*. 
Tifujte furent par nombre et de trois nations, 
Car vingt ïtjgloïs y oust hardis comme lions, 
Et six bons AJenians, et quatre Brebenchons. 
Armez furent dé plates, bacines 9 hauberjons; 
Espéès ourçnt, et dagues, et lames et fauclionsv 
Et Englois jurent Dieu* qui souffri passions 
Beauroanoir sera mort le gentils 1 et li bons. 
MaisMi preux et li sage fist ses dévotions, 
Et faisoit dire messes par grant- oblacions 
Que Dieu. leur soit en aide par ses saintismçs nénsv 

Quant le temps fu passé et le jour fu venu 
Que rendre se dévoient dessus le pré herbu, 
Beaumanoir" le vaillant, que Dieu * croisse en vertu, 
Ses compaignons appelé qu'ils* vindrent fous à lui, 
Et leur ùè\ dire messes; chaeun fi» absolu, 
Prinrénf leur saicrement en înon du roy Jhesu. 

« Segncurs/d il Beaumanoir oie hardy visage* 

« Jà trouveront Englois qui sunt de grant courage \ 

«*lb sunt èif volonté de nous faire dommage. 

« Si vous prret requier, çhascnnçle bon courage 

« Tenftrf vous^ l'un à Vaùtrie corn ffent vaillant et sage. 

« Se Jhesuérist vous donnef la force et* Pavaritage ' 

*, ' • • • ■ ■ '• * 

«c Moult e» ara grafat joye de France le*bertiâge, 

* Et le duc débonnaire à qui j*ay fait hommage , 

« Et la france duchesse à qui suis de lignage 
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«, Jajwûs.pe n*us lairwaal è jimfl de leuraaçoîl - 
« Et chacun jure Dieu qui boas tist en s'inwfle^ ».'; 
«Se nous trouvons ftraniboure au plain hors du bospag* 
« Jamais ne le verra homme de son lignage» » * 

Or diray de Bnunboure qui tant a exploita 
Des trente compaignons, dont il est alié ;. /. 

Ensemble les maine bêlement, droit au pré , 
Et leur adit à tous, eest fine vérité: 1 f ■;: ïl « M "M 
« J'ai iait lire mes livres. Merlin a destiné -"'L; ■"■< A 
« Que nous aron victoire sur Bretons au jaUPdB}''- 
« Et puis sera Bretaig^ne, France, de vé*iié' ' tt( J 
« Au bon roy Édouart, car si l'ay ordonné. ' - 

« Semeur*, sa dit Brambeurc, soie» bautz «I joltif 
« Soies seurs et certains que Beaumanoir est frlùf ' 
« Lui et .ses bomfiagMtts! pië n'y en dcmourrà 'vïè'P l 
« Et puis les amesron à Édouart le Eèritik' '< ioJ 
a Le franc roi d'Bngleterre qui ey nous a IrMb.' {: 
a Sy fera de leur corps trestouf à son dette. 5 - >1 ' 
« Nous lus rctodron les (erres prias jttsifii^ Wrisf^ 
« Puis ne nous «tendront les Bretons vis'* Vîél.^ JuT v 
. Ainsy le dit Brairibourc, c'esloit tout &ëtf 'frtfai 1 A 
Mais se il plaist à Dieu le roy de ptt&dfeb '•'•' '• ! ' 1 "& 
Pas ne vendra sitost à chief de ses devis. J ■■• -j "P 

Or a tant fait Braâubourc qu'il est prèiUÂéft» ive&u 
A trente «mpaî^nonB dedans le pré Mitant-/» xn'J 
A haulte vois jfcscrié: t fleamnanoto, oA es^tu? • A 
ic )e oroy bien à' m'en tente que In es defoW 
« Desconfis t em bataille 'à 1 riens' ne t'a temu û 

Aycçsle pamle Beoumitnoirest ven«L 
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(rBemmamir dUBrambmm?, ^vât&'vofcli^ttïWis 
« Reimwis ceste journée, et 1 -toit' Mitre > Mi»f " 
•Et jetkvmeraj' noœveles àÉ&ouetri le {Jentifcr "'■ 
«c Et vou^yré? parler au ray de Saittt-Defris y 
« Et se le fait leur plais* A ainsy cem il efct pris; - 
«Nous nous réndron icy un jour qui spra mis; *> 
— a Sire, dit; Beaumanoir, de ce auray avis. » 

Be&umanoir le raillant à la cliiere membr.u ■■ • • 
A ses gens «m preAaut lat nouvelle a comptée.! 
« Segflipii^ ftrambturc vouldrait, la chose remuée, 
« Que chasçuA swtk atatL sans y ferir collée. 
ctSy veueil Jriflii. qu'entre vous m'en diés vo pensée, 
«Car,,ppf joe^lui Dieu qui 1 fit oie! et musé*.. . 
a D'ep^rçi^nroy »'en prendwye touj JkVop £un&c*n J*ée , 
«Qup.y/içs^ bataille ne Cust fatoe^f iwltrfrM» ^ j 
Lôrs^pav^ilUiamel) Uoouiouna^niuéei - M jî 
N'y ilWÏ; jWfiiUwr de luy de elilloniiier salée .: . ! . 
«Sire, nojft^fpqme? trente requa en uoésie jurées* 
«"'y^wUuijSWt ***** dug«e > lancetiet.es|iée*<. ..* 
«Tous pr^Si^ocuia/Kombatreev flomSaiaeteHanotuiC'c 
« Â Brflafcltfttr^ put» qu'il a la terre cbalengta) • 
« Au franc di^debpnnaire; cil ait maie durée 
«Qui jamais s'aivira.saro y ferir coléei .«!»«• ,\ n > >./ 
«K^qui^la jfipraarfc peur prendra auitra «journée. » 
Puis. respetf iltaluttaiiour: â Cestochpsefm'taçiiéo.'» j) / 
« Alons à la balaUlesoemmëni elleesf jiurée ^ jm! /. 
« Bramtauitotdit Beaiuuanoir , -vtnw orneu nitaoauratye. 
u Voiez là€haruel<olehardy *i*a#«i u.* i^io;:. << > 
« Et tous, les caupaigmn»^quei éedfenétofaftntegfe < : 
ce De remuer la bataille qu'as offerte et oiiUra^e 
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«àvoizfàit atffrartcducqui^tboUi*tob7^t iag«>^ » * 
«Si jurent «h&éttnKeaqtii bons fist ensltnagtf - 
« Que voua mourrois à honte, volant totri te héritage* 
« Et tous et tbtrt vos gens, ettfttfr pftrvértfe-ttlltt^^' 
- «B€^umanoir,ditBran^d^c,vbailaitfes^tttftHîè^ 

« Que vous mec f es à mort par vostré èstefaW *" M " l 
« La fleur dé la duchié par sy très gîrairt fblitf,'? * ' k 
«Car quant ils seront itiors et trts]pas3&ll#Vte îl,,r, > ' 
«Jamais en la duchié ne les trouverai M& 1 » 1 ' ' A r * 
— «Bramboarc ,dî t Béànmànoir ,pdur Dfettttë^èfeéttm**' 
«Que j'aie cy amené la n<M* efcevulérf* : ••' * l ;l "^ 
«Laval et Roéhèforï, et Ciac n'y est* mi* $* r •' ' " sl 
«Montfort, Rohan, Quintin, ne la £i*nt*coitt|*î{*irté , 
«Mai» j'ay bien de certain noble obev*fle*ie * ■ ! : ' • ' 4 
« Et je toute Bretàïujjne la leur de T«<**îtftf • i« W 
«Qui ne daigneraient fttfr né à morft'JMtaffe; : î'»r/ A 
«Ne feraient taiïson* faulseté ne 1 henftfei • pu/i j -i 
«Chacun a juré Dieu le fils SalitteJlIaiW'" îM <* rV ' A 
«Que vous mourrais à htfhte, voiantsi^éééÉpi^ftii*^ 
« Et vous* et tous les Vôtres, fjiwiqu© UAàcHW^Jté 1 
«Serois prins et liez, ahu l'éure de etoÈ/pSê.V 11 '-*'' ^ ' 
Et Bramboure ày respoftt: «Je ne pi^^^à^tU*'-* 
«Tretoute vosttfe poesté tri vostHe <sefcri€?tt*î«y> ni 'J. » « 
«Car mangré vous eejot|r je^^^lëUlMsfAè; 1 ^ : 
« Et coftÇttèttray Bretaig-ife et tottfè Ntittrittafltô. *t » l : - u 

Brambouttdit aux fcir ff lois. <<Sei£^ 
n Fenfc, frappez su etffe, mécté<ittiat âlftÉfioriV l: ' : l >' 
« Gardés que rien n'i e&fcapp» né ftéblë né fcfrt.rf ' • 

^assaillir te* stftfente ils mut toits d*Un A^rt. 
A la primerait fii grfrnt lé deséonfort; { ■" l " ' 



fi « 

* 



CharsaUy fa pria», QuOW M^W fc,uuffjt} , w , A t 
Et le v*m*aJ Triftnan qui ^oitffr^i.^lS^t r , K 
Fu^ievu du mortel à doul^F et ^à Joptj. . . , . . 
Mepûre Jdhai* ftoo^elot fa. féru presque. morL 
Se «Jbeoircmt q'en pense» qui tout maine à droit port,_ 
Les Bretao&piit 4» pi» vers eub, je m'en fais fort*/ 

Grande ft* ]& bataille dedans te jiriô hçrbu. 
Caron <J* Ifep 4e, Gas fit* du martel fondu, , . .4 

Et le Mell#*l ïw*WV &i à la mer! féru. 
Loift ^^piî^fla^^ bault; <c Beaumauoir v où eMuf _ 

r 

« Les Engloi&jyj m/éamainest blechi&et déoomj m 
« Je n'ue onqvn* paour le jour que t'ay ' véu 
« %fle»T?|wy J)iea jaen pense^ p?u» «a sainte vertvf, .• 
« Enplote^ jR'eomenwmt et yous ^'aurais perdui,» 
Beaufmaiejv. juf00feu qwieuwojs fu : perç4« v \* 
Avant y 4*a-iljafiaUt rude coup féru . 
Et rompu maiut^Jbti€e v «t ]jer^bi^ma^l^s<ut 
A ees parolea&ept tabiau braac ewjioulij; 
CU.qui^fl^tHijt.à coupest mort eivabatu- . ,. , ..1 , 
tatf^btafttdemeufca^def fendent de Lui . ..•-*„ 
Trestoufejutfippttiit prkeat unfestu. . . , . 

Fortfffol44wLt^iile t ^t le chapple félonr ,.-...,.• : ; v 
Et d'un cof^^ T dauJUp© > ureat-43«ur délions . ... 1» , 

Et tous.p^ w^*i^ ... ( > 

D'aller tWS4p^wèboim^a^«ull«aw'e^f«o^ . i 
ÇkSfWrWW ba^t^Ula^vi)» ^ Anjou y fa bon- . , 
Quand tous,urept béu par ordiwation^ . ..» ,-, a , 
Lors vopt à I* bajaille, san* faire ftrgppii. 

Grande f m teJjatailleen Jay,la\fTî)*x:i4, , j 

Et le ebapple orribte, *L dure l^rtvqnû*.. . f , , 
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Les Bretons ontflUipHjiievous'iiienlirarniiev^ ^ 4 *< *' 
Car deux sy en? s«Rt alors et trespassésrdefviei ■ m ; • > . » < • 
Et trois sunt prisonniers , o leur soit Dieu èn-ayed] < - ■ * : 
Ne sunt (pie vingt et ciaqem bataille fiwirnie» ? 
Mais Giuffroy delà Roche requiert dqeYsdeiûe • - •" 
Ua escuier moult noble de graufi abcbegourie ■ • :- *l> 
Et Beaumanoir lui donne en non Sainte»Marie|i • ' * * 
Et lui dit: et Beaudoulx fils> or ne-t'49paii£nb'ttfi& tJ 
a Membre toy de celui qui par ceruliirtei >;ru^*»\ /'£ 
« Fit en ConstautinoUe à M sans aQpBpaigfete;)''' 1 *^ ' 
« Et je jure Dieu qui tout a etofc*ftlii«3M"H»;nijiii'>U i 
ce Qu'Englois la comperront ains rceune<le^>arBf&^ a* 
Et Brambentrc V entend y, ne le ftbto 'Uite4!lti!0 < Z - 
Trestoute leur posté ne leur gr*ntt seignekitetoi / 4 * 
Ains dit àBeaunuÉMfr: <c Je ne fochirip Wto^^ f f ^ 
(( Hais je ferayde toy un ptésentà atta-diçl : :>M<j£ ^'it>J 
« Car je luy ay promis, ne luy meatiroy Hïto''» 11 ^ » 
« Qu'aujourd'uy te meot nay en s* «lîhmhi»eyot Wi4i » 
Et Beaumanoir respont: «.le le* te touneitlml ^«'T » 
« Nous l'en tendon moult bien moy et aty ètonf)ttt^ J A<>. 
« S'il plaist au roy de gloire et à «Aihte'Mtttfé Vï) 1 1 ■' 

« à suint Yves le bon en qui tnouk je trieJH n0 ' * l " 
<c Or gietetost le dé, et sy ratdfeitt^mte' vj'îvT 
« Sur toy sera haai*, courte sera 4a vW*.»> w\* i ; ) 
• Àlaiu de Gar renvois s* rabiew^ntèhdii^ 1 ' ' u ••«! 
Et lui dit;trGlout trichidrres qu^tW^tie^eilfcc^f»^ 
« Penses tu à avoirs hoirmie Ae felférttff'} *• »'*( '• 
« Le raieâ<M>rp$ «e déffi^aujpiuTd'ay^depaHl^; - 
« Maintenant ie >fertrày de ujon {jflafvé es&orilu* - 1, 
Alain de Carnmtets l f oust à présent fémi 
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Pur devant d«aa lance dont le, fer fttdgu h «H kI 
Que par my lé visage, sy que ehaom l'a veuy •■ • ■ >• ; 
Jusque eu la œiwele lui a le fer embatu. 
Il estenwly son glaive si que Brambourc est cheu: 
11 sailli sur les pies et euida joindre à lu. 
nlessire Giuffroy de Baves si Ta bien congnéu 
Et le fier* «HuaBj lance, sy qu'il l'a aconobeu} ' 

Et Broinbqpno[ehay mort à la terre abatu. 
S* y s'escria 1*» (Bores: et Beaumanolr, où es-tu F 
« De eest ttftfa/ v^ngîé ? il giest mort jestenda » ' 
l.t Beaiwianoi* tièsffttit, que bien la entendu: 
« S0j^ttns> oombatés fort, le temps en est venu; > 
« Pa*tf Pieu allez, au* aultres et si laissez eesfti. rt 

Or voient bien Knglois que Brambouro feat . passés; 
Et l'orgue de lui cheu et lez g rmdpg fiertés. • 
Lors appelle Croueart un Alewant die véea : * > ' 
« Segneuns* saichiés de vray ea fine, vérités ; 
« FaiUy nous a Brambourc qui cy nous a amenés. 
« Tous les livres Merlin que il a tant améz 
, c fta luy ont pas valu deulx deniers monnoiés. 
« Il gist {pigufa bée et mort et enversés. 
«Je vous pffyvbeaq 1« : eegneurs >faictezcom çen&menibr es . 
« Tenez vaus l'un à Hautre estroitemant serrée . • . 
« Cil qui vendra jsw ,vetts «oit mort ou affolée ; - 
« Dieu! tant: ta t BeacunaAair marry et oonnéunhUA 
^ SUan^^t ; départira lu» te et àvieultés.i) . i »;l 

A yeeste pa*ola est Charnel levés r .u«*\' > 

Et le vaillant Trâtitan qui mimUiealott Machins» i 
Garon.de Bos- de G*s, le preit* et l'alosés* . . 
Tous trois ert prisonniers à Brambevra Je devés ■ 
Mais quant Brambourc fu mort ils furent raquités. 
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Chacun firent à ses poirigrf le bon bràhc âchërës; 
De ferir sur Emplois ont bonnes volontés. 

Après la mort Brambourc le hardy combatant, 
Fui grande la bataille et ly eslour pesant , 
Et le chapple orible et merveilleux et garant. 
Après deinoura dam Croucart l'Alemant, 
Et Thomas Belifort y fu comme gnéant. 
Cil combatoit d'un mail d'achier qui fu pesant. 7 
Et Hue de Cavralay sy eu fàisoit autant; 
Messiré Robert Canole qui fu mal eng^ingnant. 
Et tous leurs compaignons, et chacun ensuiant 
Alemans et Enfflois se vont tous effroiant 
Et dienf : <c Venions Brambourc nostre loial amant , 
« Mecton tous à la mort, n'alon riens csparenant. 
« La journée sera nostre ains le soleil couchant. » «. 

Mais Beaumanoir le noble leur fu au vis devant 
Lui et ses compaignons que il parâma tajit; . v . 

Là commencha un chapple moult cruel, moult dolent 

Ou un quart de lieue entour en va retentissant , 

^ * , ■ j» *» > • k' 1 •» •• » 

Des coups qui s'enlredonnent sur leurs testés ipoult graht 
Là mourra deux Enriois ef un Bon Àleqiaitf. .. 

Et Dardaine de Bains ly couvert sôudoiant . 
Fii mors et abatu ens en pré verdoianf. 
Aussy Giuffroy Poulart çesoit trestout donnant. 
Et Beaumanoir blechié le hardjf combatant! 
Se Jhesu cnst n'en pense, le père tout puissant, 
Et d'un costé et dTaultré nul n'en est échappant. 

Grand e^fu la Bataille et loniremeiit Jura 
Et le chapple orrible et dé chà et de là. 
Ce fu à" un sémmedy qucr le soleil roia 
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L'an mil trois cent cinquante, croie m'en qui voudra 
Le dimence d'après sainte Eglise chan ta 
Lelare Jherusalem. En yce saint temps là 
Forment se combatoient \ lun l'autre n'espargna. 
La chaleur fu moult grande chacun s'y tressua. 
De sueur et de sangp la terre rosoya. 
A ee bon semmedy Beaumanoir sy jeûna 
Grant soif oust le baron, ji boire démanda. 
Messiré Giufirôy de Bores tantost réspondu a: 
« Bois ton sanc, Beaumanoir f ta soif te passera* 
«Ce jour aron honneur ; chacun sy saignera. 
« Vaillante renommée ja blasmée ne sera. » 
Beaumanoir le vaillant adonc s'esvertua. 
Tel deuï oust et tel yre que la soif luy passa ; 
Et d'un côftîé et d'aulf re le ehapple commensa. 
Hors furent ou blephies; paires n'en eschappa. 

Porte fu la bataille et le ehapple mortel, 
My voie de Josselin et du chasteau Pelniel, 
Deuens un moult beau pré séant sur un eevél, 
Le chesned'en my voie, ainsi est son appel, 
Le lonc d un çenestay qui estoit vert et bel. 
Là furent les îWloîs tretoux en un moncet 
Carvalay le vaillant, le bardy jovencel, 
Thomclin Bel^fort combatoit d'un martel -, 
Cil qu'il ataint£ coup dessus son hasterel, 
Jamais ne mengera de miche ne de gastel. 
Beaumanoir les regarde à qui point n'en fu bel. . , 
Moult grant denl a de voir devant lui tel jouet, v - 
Forment fu desconforte, or luy aisl Saint; Michiell , 
Messire Giuffroy de, Boves, qui fu fort et ysnei, 
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Noblement le conforte rem {^ttt «tetootee** > ?<* • -f 
Et dit: «Gentil baron, voiez cr Charnel ■•- •» ^V 
«Tintiniac le bon , et Robin Raguenel 
«Guillaume de là Marche, et Olivier Arel, ' ■ « ' 
« Et Gui de Rochefort \ yoiez son pennoneel. . ,i - 
«N'y a cellui qui n'ait lance, espée et eouttel.' • - 
« Tous {ires saut d'eulx eombatre eom gentil jo&mA 
« Encore feront eulx aux Englois, doeul nouvel; i 1 -''< 

Grande fu la bataille, jamais tele n'ornée, ••!,-» "1/ 
Forment 9e contenotent les Englois aliés* *m—M 
Homme n'entre eur eulx ne soit mort ^u bleotrffe* ! 
Tous sont en un moncel cornai fussent liés. ' ii: ■ <3 
De Montauban Guillaume, le preux et l'alosé. » ' • ■ i' 
De l'estant est yaau et les a regardés* »!;-.- : w - 

Grant courage lai priât, le cœur loi est enflés») • ■• -' 
Et prie Jhesucrist qui en crois fu penésy ••« n.unMi [ 
S'il fust aar un cheval bien monté à son gfrésÇ» * » li i > * 
Tretoux lesdepartist à honteetà vtenkési»; -n.ii ■-■■■S 1 
Bons espérons trenchans lors coucha en seepltfc*^ "^ 
Monta sur un cheval qui fu de {jrantfieritëiy - «n» 'J 
Et lors print une lance dont le fer faéarafci ' * *' " » • •>• 
Semblant fist de fuir ly eseuier membres^ - -»"» 1 »! J ir-i 
Beaumanoir le regarde puis Ta ai*>lsovné0 * ^ ^ ! * 
Et dyt:«Amy Guillaume, qe'eBM^ que ^o*ts'p*rta<k^ ,; 
« Comme fauix et mauvais cornant vouâf endllés'P ! ' îf 
«A vous et à vos hoirs vous sera reprochiez» >- ;!N '^ 

Quant Guillaume Tentent tira ris «ta açésiés»' ! •• '* 
A haulte vois parla, que bien fu«s«fcitést ....•:!-»•< »•/ 
« Besoingniés Beaumanoir y franc chevalier membféb' 
«Car bifittliesouigneray, ce sunt tous nie* pettsès;» 



'Lors broc! te, le, etattl far flan* rt. |»r» eds téBt'«r*»i<i.'Z» 
"<Jue le sanc tout venrae*l en ehay sur* les* prias* •> ' ' 
Par les Englois se boute*, sept en a trebtiehiés; * 
Au retour en a trois aoubz lui agràvenfés. 
A ce coup lesEnglois furent esparpilliés; 
Toux perdirent les cœurs; c'est fine vérités. 
Qiû.iveçlt 'y a chaisy prins et seremeutés. 
Monfattbajahault parla quant les a regardés; 
Moiil*joie*'âscria: a Barons or yfefrés, 
ce Essoiés vous, tvetoux, frans chevaliers membres, 
<c TmJftbrop le bon, le preuz et l'alosés, 
« Et Gui de ttochefort, Charuel TAornés, 
ce Tretoux jiOas oompaigndns, que Dieu croisse bontés 
« Vengiez vous de» Englois tous à vos voleiiAés. » - 

Grande fn la bataille et li esteqr planiez 
Tint iniac le bon «stmt tout le premier ;*i' > ;F 
Celluy de»Bçauiiianoir que l'en dette remnmnkv, i 
Que tous jours pour ce fût orron de lui parler ; 
Des Englois .ont -eu ; la force et lez poestés. v 

Ly un supi fiancé* Ly aultre, prisonnier. 
Canole et Gàrvalayi sy sunt en grant dangier. 
En Thomas Betifturla'y oust que coùroochier. 
Et toux leurs, eom]iaîgnons sans point de là targter 
Par JfômQrâe Bramhoure qui eatoit fort et fier- 
Messire J^hafr Flamant*** Ridelele guerrier 
Hellecoq etstin.firpre ne fait à oublier, 
Rippefort, le, veillant , eft d'Irlande » le ûév 
• Àuchasteau Jossebnsunt menéa sans targier. * 
Et , pour oesie bataille orrois, souvent parler . 
Car l4»,soi4 les vieoU dis; et tout par roumatfter 
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Ly uns par lettre esçripte ou painte eo tappicb* 
Par trestpux les roiaulmes qui funt de chi la mer. 
Et s'en vouldront esbatreniaint gentil chevalier 
Et mainte noble dame qui moult a le vis cler. 
Comment l'en soit d'Artus et de Charles le ber. 
De Guillaume au cor nais Boulant et Olivier» 
De cy à trois cens ans eu vouldront roumanter 
De la bataille des trente qui fut fkicte sans per. 

Grande fu la bataille, certes n'en doubtez mie. 
Englois sunt desccmfis qui vouldront par envie 
Avoir sur les Bretons poesté el seigneurie; 
Mais tretout leur orgueil tourna en grant folie. 
Éf pry à cellui Pieu qui nasqui de Marie 
Pour Ifiux ceulx qui fujrejat en celle compaignie 
Soient Bretons ou Englois partout Dieu en deprie 
Au jour du jugement que dampnés ne soient mie. 
Saint Micbiel, Gabriel ce jour leur soi! eo aïe. 
Or en ditezamen tretou* que Dieu l'octroie, 

Cy fine la bataille de trente Englois et de trente 
Bretons qui fu faite en Bretagne l'an de grâce 1350 la 
semmedi devant letarç Jkcrusàlcfn. 
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DÉPOSITION DE RICHARD 1 1. 

Ju a société Archéologique de Londres ayant jugé 

convenable de publier dans ses mémoires le poëmé 

suivant relatif à des événements qui sont d'une in- 
térêt particulier pour le public Anglais, M. John 

Webb se chargea de l'accompagner d'une traduc- 
tion et d'y ajouter les notes historiques nécessaires à 
l'intelligence des faits qui s'y trouvent rapportés; 

Le travail de M. John Webb est imprimé dans le 
20ème. Volume de l'Archéologie Anglaise. Les nom- 
breuses vignettes du manuscrit français original 
y. sont reproduites au trait avec beaucoup de soin. 
J'ai profité des nombreuses et studieuses annotations 
de M. J. Webb dans l'édition que je donne parmi les 
morceaux supplémentaires du I5 èma . volume d une 
chronique en prose de Richard 1 1; Quant à la fchro- 

4 

nique métrique, j'ai cru devoir nie contenter d'en 
offrir un texte plus exact que celui qu'on a pu en 
donner à Londres. J'ai suivi pour ce poënte le texte 
donné par le manuscrit de la bibliothèque du roi 
N° 251.3o supplément. On lit dans le manuscrit donné 
par M. J. Webb que cette chronique est composée 
par un gentilhomme français de marque^ qui fut à 
la suite du dict roi, avecques permission du roi dé 
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France, et que le manuscrit en a appartenu à Charles 
d'Anjou, comte du Maine et de Mortain, d'où ila passé 
dans la bibliothèque ta i&rïfe* b&tannique. Ce ma- 
nuscrit parait être d'une fort grande beauté. 11 

^existe à Parb plusieurs manuscrits de ce poëme; 
mab celui que j'ai suivi est à la fois le plus ancien 

et le plus correct. 
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DEPOSITION DE RICHARD II. 



AD départir de la froide saison, 
Que printemps a fait réparation 
De la verdure, et qu'aux champs maint buisson 
Voit-on flourir; 

Et les oyseaulx doulcement resjoîr; 
Le roussignol peut on chanter oir, 
Qui maint amant fait souvent devenir 
Joyeux et guay; 

Cinq jours devant le premier jour de May, 
Que chascun doit laissier dueil et esuiay, 
Ln chevalier, que de bon cuer amay 
Moult doulcement, 

Me dit: « Amy, je vous pri chièrement, 

«Qu'en Albion vueilliez joyeusement 

a Avecques moy venir, car briefmeut 

n Y»veuil aller.» 

2P 
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Se respondt : « Monseigneur, xmunander 
« Povez sur mey. Je suis prest d'encliner 
« Ha voulenté à vostre bon penser, 
c N'en doublez j à. » 

Le chevalier cent fois me mercia 
Disant: «Frère, certes il con vendra . 
«Bien brie f partir; et baster nous fcuHia, 
« Soiez certains. » 

Ce fu en Tan mil quatre cens un mains ' 
Que de Paris, chascun de joye plains, 
Nous par liâmes, chevauchant soirs et mains 
Sans alargier, 

Jusqu'à Londres: là nous vînmes logier 
L'ng mercredi, à heure de mengier. 
Là povoit-on yéoir maint eheralbr 
Faire départ * 

De la ville; car le bon roy Ricbart 
Estait party avecques l'estuvart. 
De chevauchier au matin et au tart 
Fu moult soingneux; 

Ca.. il estoit de passer envieux 
La mer salée, pour les despiz et deulx 
Qu en Ybernie ses ennemis morteulx 
Ly orent faiz. 

Grant quantité de ses amis parfaiz 
À voient fait mourir; si que jamaiz 
Ne vouloit estre à repoz ne à paix, 
Jusques à tant 
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Qu'il éust prins vengence suffisant 
De Maquemore, qui se dit excellent 
Roi et seigneur d'Ybërnie la grant. 
Et de Yrlande, 

Où gueres n'a de plaine ne de lande. 
Pour ce le roy souventes foys commande 
De s'avancer, et que tantost on mande 9 
Qu'il vient au port 

De MUleforde, eà il a bçl apport. 
Là feumes~nous, en joie et en depport* 
Dix jours entiers» attendant forent nort 
Pour nous partir. 

Mainte trompette y povott-o* trair; 
De jour et unit mmestrelk retentir; 
De tontes pars gendarmes survenir \ 
Chargier vaiâseaulx 

De pain, devin , det vaches, *t de ve?ulx, 
De char salée, et d'eaue mains tenneaulx, 
Chevanlx gninder % qui furent bons et beaulx 
Chascun pour soy 

N'oblia pas d'amrester son arroy. 
Là print eongié auxdamesle bon roy, 
Et se part y, en gracieux conroy,. 
L'onziesme jour. 

Lors maronniers, sans plus faire séjour, 
Levèrent hault leur* veilles par tel tour, 
Qu'avant deux jours on apperceust la tour 
De Wattreforde 
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En Yrlande, où gens vys laide et orde. 
L'un deschiré, l'autre chaint d'une corde; 
L'un ot vcng trou, et l'autre or une borde 
Pour deuiourer. 

Là leur fist-on de grans fardeaux {porter, 
Et dedens l'eauc jusque* aux raius entrer ' 
Pour descharçier les barbes de la nier 
Hastivement; 

Car jà le roi avecques de sa gent 
Dedens la ville estoit, où douleeuient 
Fut rècueilliz de là meiiue gent 
Et des marchans. 

Six jour» après, se inïst le roi aux champs 
Avecq Engloiz., <|u* furent chèvauchans 
Serréemcnt, non pas comme meschans 
Ne esbahiz, 

A Killrigny, bien avant ou pais 
Quat revins mille, et près des ennemis. 
Là fu le roy avecques ses amis 
Quatorze jours, 

En attendant du conte le secours 
De Rostelant, qui depuis tout son cours 
En trayson, en mal et en faulx tours 
À démené. 

Au départir chascun fu ordonné, 
Au mieulx qu'il put, de pain, de vin, de blé. 
La veille droit de Saint-Jehan d'esté 
Très bien ma tin , 
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Partit le roy, tenant le droit chemin 
Vers Naquemqre, qui ne vqult estreenclin, 
N'obéissant à luy à quelque fin; 
Ains se disoit 
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D'Ybernje estre rçy, et jpaçdroit, 
Et qpe, de guerre jamais ne lui fauldroit; 
Jusque la mort son psrys dcftbndroi t 
Arec sa terre; 

Disant qu'& tort la lui vouloit conquerre. 
Et lorsje roj fist aprester son erre 
Es haulx diserts, pour lp trouver et querre; 
Car sa maison 
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Estait es boys; c'est sa condiction 
D'y demourer en quelcctnque saison. 
Et là dedans a voit, ce disèit-on. ' 
Avecques luy 

Trois mil hommes, qui furent moult hardy, 
Et si apers, conques telz gens ne vy; 
D'Engloiz trop pou estoyent esbahy, 
Ce me sembla. 

< ' ' i ■ • r ; * 

A l'entrée des hauls bois s'assembla 
Tout l'ost du roy, et chascun s'ordonna 
Très , bien et bel, cal* poui* l'eure on cuida 
Bataille avoir; 

Mais les Yrlois ne se firent point voir 
A ceste fois* Je le scay bien de voir. 
Lors commenda le roy de tout ardoir 
environ; 
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De feu bouter fa la conclusion, 
Peur araaindrir la donûnacion 
De* Yrlandois: maint village et mamioi» 
Là furent ars. 

En ce faisant le roy, qui les liepar» 
Porte en blason, fist rens de toutes pan 
Faire, et tantost panons et estendars 
En bault lever. 

Après fist-il de vray, cuer sans amer. 
Le filz au duc de Lenc^stre mander, 
Qui est oit bel et jeune bachelçr* 
|St avenant; 

Et puis le fist chevalier efi disant; 
k Mon beau cousin i soyez preux et vaillant 
« Dès ores mais, car pou avez vaillant 
a Sans conquérir. » 

Et pour le plus honnourer et chérir. 
En accroissant son bien et son plaisir, 
Afin telle qu'il en eust souvenir 
Plus longuement, 

En fist d'aultres huit ou <|U; mais comment 
Leurs nous feurent, pas ne sçay vxayementj 
Car de leur fait ne me chaloitgnamraent, 
Ne d'eulx aussy; 

Y eu qu'à mon coeur ennuy, dneil et soussy 
Avoyent fait, et de tous poins cboisy 
Leur mausion; et désir dessaisy 
M'avoit de joye. 
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Pourquoy c'estott janiàte ne' te diroye. 
* En tel estât avec ëulr chevauchoye, 
Et tous leurs fafe a*sez je rèçaràoye, 
A la fin telle 

Qu'en- aucun temps j'en sçeqsse nouvelle 
Dire, et comment la traïson mortelle . 
Bien tost après s'ensuivit moult cruelle, 
Com vous orrez. 

Mais la conquëste avant dire m'orrez 
Que le roi fist, qui estoit demourez 
Devant les boys, es tentes et es Irez, 
Avec ses cens. 

De deslogiérfutéhascnii flilîgens, 
Quant les boroltonWBîen deùlx mille et cinq cens, 
Qui au pays estoyénï residens, 
Furent venus 

Pour abattre des boyz crans et menus; 
Car de chemins adonc n'y avoit nus; 
N'onques mais homs., tant feust de gens pourvus 
Hardiz ne preux, x 

N'y pot passer, tarit sont boys périlleux! 
Et scavez-vous comment en plusieurs lieux 

r Fait si parfont, car qui n'est bien soigneux 

« 

De regarder 

Où en marche, il y fault effondrer 
Jusques aux rains, ou tout dedens entrer; 
Et pour ce nuls ne les puet atrapper; 
C'est leur retrait. 



* » 
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Ainsi les bais passaspies tout atret, 
Car les YrloU doubtoïent moult le fret : 
Là démenaient tel crière et tel bref, 
Qu'à mon advis 

On les eust bien d'une grant lieue ouïs 
A pou de dueil; n'epragoyeat tous vifs 
Pour les archiers, qui souvent vis-à-vis 
D'entre eulx'estoient. 

L'avajigarde moult souvent assailloient,. 
- Et d$ dardes si grans cops il* gettoient, 
Que bauberjons et les pjates perçoient 
De part en part: 

D'Engloiz firent morir^beaucoup à part, 
Quant en foufraggaloïent quelquepart, 
Sans a tendre Veure de l'esteudart. 
Par nions et vanl* 

Gourent plus tost du pays les cbevaulx 
Qu'un cerf ne {ait quant il dit grans sauls: 
C'est ee parquby Us firent toison inaulx 

Et grant dommage 

Aux gens du roy* qui ot fier le courage, 
Veu que tels gens, qui wçtt presque sauvage, 
Voult soubsmettre du tout en son servage, 
Et conquérir. 

Et de fiait vint, pour mercy requérir, 
L'oncle propre Maquemore obéir > . 
Aux pies du roy, car paoor ot de mourir, 
Une journée, 
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La hart au col, tenant nùe Fespéé. 
D'autres y vy plusieurs de sa livrée, 
Nus et deschaui, comme cent diffamée 
Et près de mort. 

Lors quant le royles vit, II of remort 
De pacience, disant: « Aniis, au fort' 
« Les maulx qu'avez 'vers moi faiz, et le tort 
« Je vous pardonne, 

« Mais que chacun sa foy me jure et donne, 
« Que désormais' serez' Vraie cent bonne. » 
De très bon cuer cnascûn lui abandonne 
Là sa demande. 

Quant ce fu (ait, à Maquembré mande, 
Qui se Aisoiï seigneur ci roy '^Irlande , 
Où maint bôiz a et pou y a de lande, 
Que s'il youloif 

Vers lui venir, la liart au col, fout droit, 
Comme son oncle, â mercy le prendrait; ' 
Et qu'assez ietre et cNastéaiih? lui dbnroit 
Ailleurs que là. 

Aux g-ens du rdy Maqnemore dita; 
Que pour tout 1W dô là mer rie de-çà 
Ne le féroit; àïns guerre lui fera 
Et encombrier. 

Trop bien savoit que {juères à méngier 
N orent Englois: car, qui deust enraftier, 
Trouvé neust pas qui vaulsist un denier 
À acheter. 



î i 



* c. 
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a 

Sy ne l'a^oit» lu* dît apporter. 
Ed cest eaitat falu l'osb séjourner 
Bien onze jouis* sans nulle riens trouver, 
Fors seulement 

Avoines vers* un pou, non pas granment, 
Pour les chevaulx, qui estaient souvent 
Logiez aux champs, à la pluie et au vent 
Tous morfondus. 

De famine en y ot maints* perdus; 
Domines aussy, gruna, petiset menus. 
La garant paine croire ne pourrait nus, 
Ne le mesehief 

Que orent {tagtaia, qui ne pavent à chief 
De MaquemoQe venir 9 at*B dereehief 
Leur faisoit moult de paines et de grief 
Avoir de fain. 

Tel jour y vy T je le açaia de certain, 
Que quatre ou six n'avoïent qu'un seul pain. 
De tels y ot qui ne mangèrent grain 
Cinq jours entiers. 

Voire quels ççns ! chevaliers eseuiers. . 
Quant est de moy, j'eusse bien voulentiers 
Voulu estre, sans argent, à Poitiers, 
Ou à Paris; 

Car là n'avott n'esbatement ne ris; 
Mais en celieu travail, paine et périls; 
Dueil peur joie y estoit bien servil 
Et honourés. 
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Pour rien ne fost là Vast pins demonréi. 
Mais cependant par la mer vint trois nefii 
De Duvelline , où . il y ot assez; • 
-^ Biens et vi Laille. 

Pour en avoir y ot souvent bataille; 
Détiens la mer enftroïent , comme en paille. 
Chacun pour soy y employa sa maille; 
Ou son denier, 

Les uns en boijre, les autres en mendier. 
Tout fu rifflé sanâ çuères atargier. 
Vivres y ot, je croy* plus d'un millier 
Celle journée*, 

1 Veu que d'Ausoye si estpit la vinée, 
Et d'Espaingne, qui est bonne contrée. 
Par eulx fut là mainte briffa donnée, 
Et maint tatin. 

Non obstant ce, lendemain bien matin, 
Nous partismes, tenant le droit chemin 
A Duvelline, mangue tout le huttn 
Des ennemis. 

Quant Afequemore ver» le rey a transmis 
Ung* mendiant, disant que ses amis 
Vouloii estre, et lui crier mercis 
A jointes mains: 

Ou que vers lui veulle envoyer au mains 
Aucun seigneur, qui soit vrais et certains 
Pour traie t^er paix; si ques tout soit estai** 
Le courroux d'eulx, 
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Qui longuement a voit este crneulx. 
Ces nouvelles eu firent maints joyeux 
En l'ost du rçoy, car .chacun envieux 
Fut de repos. 

À son conseil demanda leur propps, 
Et qu'il se roi t bpn $b faire; àbriçfc mots 
Purent d'acort, .pour le bon noin et los 
Quavoit le conte 

De Glocestre, qui oncqi^es n'aima honte, 
Que il iroit \ inais que bien lui raconte 
Le {prant oultrage,, ^t à combien se monte . 
Ce qu'il a fait. 

Présent le roy se jrartit; et 4 de fait, 
L'arrière gjwàf ? fjeqifoy il estoit fait 

Capitaine» emmw ioif t^ fait 
Àveeques luy % t 

Deulx cens laofes Eurent, biw vc^w affy, 
Et mille arcbierç; oncque* .meilleurs ne vy. 
Aveeques e*lx al*y r-commç.celuy 
Qui vouloit voir 

L'onneur, Pestât, la* force ejt le pQpvoir 
De Naquemore; et comment son devoir 
Vouloit faire, pour bcflone pai* .avoir 
Et con fermer. 

Entre deulx bois» assez loing de la mer, 
Maquemorela montaigne avaler 
Vy;et dlrlois^que pas ne sçay sombrer 
T ot foison. 
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Ung" cheval ot sans sele ne arçon, 
Qui loi a voit cous té, ce disoit-on, 
Quatre cens vaches, tant estoit bel et bon; 
Car pou dargent 

A ou pays; pour ce coihntunéntent 
Marchandent eûlx à Destes 'seulement: 
En descendant côuroit si à&pl-ement 
Qu'à mon advis 

Oncquès mais jour de ma vie ne vis 
Courre si tost lièvre, cher f ne brebis, 
N*autrè bestc pour certain le vous dis, 
Comme il faisoit. 

En sa main déxïre une dàMë porloït 

Grant et longue, de qndy moult bien {jet toit: 

Sa semblance , ton t dinsi qu'il estoit , 

■ 

Véez pourtraite 

Jcy endroit; ntattssi gëttt* ftï fetraicte 
Devers le bob:, éotoitte en une eschauguaitte. 
De eulx deux Tu l'assemblée là faite 
Près d'un ruissel. 

Là se maintint Màquetiio^e; assez bel 
Gratis homs estoit, à merteiller isnel ; 
A véue flueH semblait fier, fort et fel, 
Et homs de fait. 

Lui et lb conte parlèrent de leur fait, 
En racontant le mal et le méfiait, 
Que Haquemore a voit vers le roy fait 
Par plusieurs fois ; 



i 

l 
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Et coitméat tous parjurèrent leur fois^ 
Quant le conte de la Marche citartoys 
Firent mourir, mm jugement ne lois, 
A grant meschief. " fc ■ 

Puis parlèrent assez ëi àé redhieF, 
Hais d'accorder ne vindrent pàg à chîef. 
Le congié fu d'eulx assez prompt èf ï>rief f 
Et le départ " « ' " l ,l ' 

Chacun se mist en son chemin à part; 

Et le conte devers le. roy Rie 4 hart 

Se retourna, car moult luy estoit tart 

* 

De raconter 

Treslout son fait et son subtil penser ; 
Et comment riens ne^pot en lui trouver. 
Fors seulement qu il vëiift mercy crier; 

Voire comment ». r,t,!l '? • 

i 

Qnll soit beMaiii d'évWr *>aik lifcemeïit* 
Sans autre grièf ne eihprisohemént; 
Ou jà acfcort n'eit fera àuiremënt, 
Jour de sa vie; 

Et qui cûidra avoir bon /si l'en vie 
Ceste parole ne fù pas au roy lie; 
La face en ot de mal-talent pâlie, 
Ce me sembla; 

* « 

Par grant courroux Saint Édouart jura, 
Que jamais jour ne se départira 
D'Ybernie, jusqu'à tant qu'il l'aura, 
Ou vif ou mort. 






APPSMttGE. 3?7 

Las! le grau! mal ne le mortel effort 
Ne savait j>£*, gui lai sourtUU 4 fart 
Par çculx de qui il atteadoit confort 
Trestous les jours. 

Et fortune, qui fait tout au rebourt, . 
Ne voqlt souffrir qu'il eust plosguères cours; 
Ains lui tourna sesjoyes en doulours. 
En bien pou d'euro. 

L'ost desloga, sans plus faire demeure ; 
Car de mengier qui vaalsïst une meure 
K'custé-on pas trouvé là à celle heure. 
Four ce tout drdit 

À Duvelline alarmes , qui estoit 
Très bonne ville, car sur la mçr séoit. 
De marchandise et cfe Mens y avoit 
Si grant foison, 

Que pour tout l'ost du roy, ce dLsoit*oi>. 
Oncques plus chier ne fu chair, ne poi&gon, 
Pain y blé, ne vin f nelr? aui garnison. 
Ce sçay-f e assez 

Que trente mille esloïcnt-il passtz, 
Qui furent là et entour séjournez. 
Trestous leurs maulx furent tost oubliez, 
Et leur grief paine. 

Nous y fusme&t aasez plus de quinzaine , 
Aises du corps» comme poisson en saine. 
D'Irlande estait la ville souveraine 
Pour marchander. 

TOMI XIV» 22 
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Le roy ne. pot Maquemore oublier. 
De ses gens fist bieti et bel ordonner 
Trois parties, pour le querre et trouver; 
Et leur pria % 

De bien faire , disant , qui l'amenra 
Cent mares d'or fin de bon «uer lui donra, 
Chacun pour soy ce mot pas n'oublût,. 
Car très bien sonne; 

Ets'on ne peut attraper sa personne, 
Mais que Jhésus bonne santé. lui donne» 
Et que le temps si soit passé d'^utoane* - 
Que devestus 

Seront, arbres, ef de leura feuilles nus, 
Ardre fer* lçs boi$ gnuis. et; menus, 
Si que je croy qu'ainsi spra tenus, 
Non autrement. 

Ce jour inesniçs arriva proprement 
De Rosteland le fzu\x conte et sa gent , 
A cent barges . garnies grandement. 
Tout pour la guerre j 

Connestable. estoit lors d'Eoglete^re, 
Et duc d'Anmarle, où il a belle terre. 
Tout ce qu'il voult pot bien au rôy requerre 
Car se m'ait Dieux, 

Ou monde not hoinme qu'il amast mieulx, 
Frère, ne oncle, cousin, jeune, ne vieulx: 
De sa venue ot te cuer moult joieux 
Et asseuré. 
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Par plusieurs foiz lui a-il demandé: 
« Connes table, où avez démoulé 
« Si longuement , que n'estes arrivé 
« Plus tost à nous.» 

Il s'escraa baultenient devant tons; 
Content en fut le roy, car humble et doulx 
Estoit vers lui, nota obstant qu'au rebours 
De ce qu'ot dit 

A voit fait, dont plusieurs fois fut maudit. 
Ainsi fusmes en joie et en délit 
A Duvètline, où très gracieux fiit 
Bien six sepmaines 

Sans point ouïr de nouvelles râ^&tnés 
D'Engleterre; car pour periïs iife pkines 
Qu'on entreprist né porént ienir sâînea 
Barges ne nefe, 

Tant fa le vent contraire de ttto léÉ; 
Et en la ntërtempeste si ftultre^ 
Qu'à mon cmder sur le nty fu yrë* 
Notre seigneur; 

Car en tandis la partie gréïgneur 
D'Engleterre prist le dtte par favetir : 
Si estrange qu'oneques n'oy pienr 
Jour de ma vie; 

Et vous l'orrez, mais que je ne dévié* 
Un pou après la nier fut apaisie, 
Quant au roy pleut qui toiil çà jus mai strie, 
Vint arriver 

22* 
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Une bargpr» lyu Miéni jmht fet 
Ceulr de^dbwi i William I au* wfr 
Commet* l*4a* ami* fait i wmlar 
Son trésorier, 

E* a» pasph. a ***«»* jpaa pmeU* 
Disant ainsi: ■ • ' 



« Vous save* hm^mmmmt U mp Wa*jf 
« El sans raison* 



Il • "H 



« De leurs pechie& ,\i . ... , 

« De yw ft «wapMfri MM» W- w>fa^bie^ 
« Depuis Ktwf»fBHk> i wP ii i |» ; h i pHni a n 
« Qui la»»****; 

« Celle journée, . . . 

«c Et vée»*Bt«£ 1* buK* ffietfftfl ^ 
ic Que ]*y«fp».d# B«Mi létale»* 
« M'a ewajé, tfcypn* va*» 
« Mes bons amis, 

« Vueillwz lui donc ftidfcr fiffl pjjmmu»j» 
« A conqueixe, et,v4ms en stroiini* , , 
« Avec^jue&cjBufx qui sont f» naar^dv . 
« Après là mort. » . 



• »• . • ■? 
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Lors *Bun i ui J9mèt> y vmA, jfafcle urt fcrt .,! 

SanaregartUr toi im 4mU ai !*«««,. 
Eulx esmouvoir, >.,...•. 

CuiAnvt qM«*4|rt* leur fit vmmkr 
Feus* vorihé» t** Je«vut*t*t fm <ràr, 
Car de se»«<ort £*ià**iuB 4e «avoir 5 
De tels y a. 

L arcbevesqu© xeé^mkHSil^f tnm*tt , 
Pource qoe irifla « M mw m » U ' <m» s 4 ***-, ' 
Car ud£ cfanetat fettaiTMl* trikmbt* 

De tous, chier sk^v" ■• < « -i'. 

Devew U été fmr <v*é* tcrôràA*«tiiàii*, 

De plusieurs bieàôJ'î ■•" "t«« . J .<; .» 

\ illes, <c?fittttHMM( prtotamit, * HMMn^dtÉ* tiens, 
A *mi n wi tei i rta : jetâtes 4t imtom ', 
Aux poTmf^,***^te*i^^ 
Cou puist porter. : 

l^ftifr Vivo^ *{£&&, ^fMnefe vfe "tws hKSflfet*/ 
"ï™ ^pae hbi^pvws jMrssveb "vNMMMtwM* * 
Son e**pri*s ^tft **£ fitf** W fc imtti t 
Ce m'est ad vis. - ■ ■ > - 

s 

Le tw*n*^**k**iizvà 
DesconlbtaMê, 4i*ta»l: * -vin» $é, *tâfe". 
* M* wiàtotttfcMtt^ttt«r4e Mm fays ? 
« Biau sire Dietnd* 
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Assembler fist les jeunes et les vieulx 
De son çonseU, pour regarder le jnieulx 
De cest af&ure: nr fu leur accort tieulx 
Ung samedi 

D'entrer en mer le pin» proue hais lundi, 
Sans attendre pla? \eflg jour ne dem$- 
Et 'quant le due d'Aogprle entend* 
Le parlement, 

D'un malice s'avisa ceyamenl, 
Pensant, s'il peut, il igpa autne^at 
Au ipoy s'en vint assc# seftiv&enipiit 
Pour tout deffaire 

Ce que treOeus** avqtatt .peu. Caire, 
Disant : «, Sira * ne iwu* veuille desplaire , 
« C*r. oncq u£* mais nouy de tel affaire 
« Si bien mentir; 

« Ne voua haetez; jà ** 4e vous partir; 
« Il vault trop mieulx o'on feee avant Venir 
« Du navire trestout par km leysirv 
« Car nous n'avons 

« Pas cent barges. Contaient «tous en yroua? 
« Veu qu'en la nier les roches par grans iponç 
« Sont çy endroit, et périlleux li fans. 
« Mais., venez çà; 

« Il vault trop mieulx envoier par delà 
« De Salsebry le conte» qui tenra 
« Contre le duc les champs, et lui fera 
« Assez de guerre; . . „ 
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«Tous les Galois ara poti? le'cohqùerre; * ■ 
« Et en tandis nous en yronsf par' terre ■ - ' ' 
« A Watreforde; là envoyerez querre * 
« Par tous les pors 

« Du navire; si que (bibles : ef fors^ 
u Puisèrent passer, et totrt votte oat? alors 
« Vos ennemi* veirtà test pria et mors, 
<c Ou desconfis. 

« De tout ceey soyez certains et fis. » . 
Le roy le trot plus que tous s*s r amis. 
L'autre conseil tu deffelt et 'détails 
Tout pour le sien. ' 

Il en despledt tno^t à âuc*ur*riek-é/ 
Qui de way ctte* anioyëtrt le r&f bieri, 
Disant: « L'atendrfc étitèhl U& no Wridt 'rien , 
«Certes, cher sireltt-' >■ xl : ; 

Rien n'y valu chose q^on lui pefast dire. 
Ses bons amis ^en tiudrent bien de rire. 
Et en orent au euer yrànt dueil et ire. 
Sans plus parler 

Dé Salsebry firt le conte matodeP, 
Disant : « Cousin, il vous en fatal t arler 
« En Engleterfe,' et an due résister 
« Sa folle emprise, * 

« Et que sa gent soit mise à mort ou prise; 
«Et si sachiez comment ne par quel guise 
« 11 a ma terre ainsi troublée et mise 
« Encontre moy. » 
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Le ceiite-WI* «stuiMéif ik! ut 4 par nm wy 

• je 10 «ewij" tvH^hmbbt uWi 10 0fVj ^ 
« Bq jwf 40 temps ¥0iu àromt i'tflfof * 
«On je mourray ' 

En la paine.»— «Bèatt fcotrtitt, Men !è séày , * 

« Ce dit le roy , el je tal^tAlieéray ' ' ■ ''* 

« D'onltre passer au phtetat «Jdfc çé&riij*;' ; 

« Car, jamais jour - \ 4 " "• ,f ' v 

« De ma rie, n'aurap ftfetr M ttjrttr; 
« Jusque* * ttmf qàè te* (taftr tra(M«ta*% ' 
« Qui mafetetat rttf)<Jaé tft*l «fr Mfti* ' 
«Sera envie. 

«Se jaft*f«fci •frifem 1*4 Iteillte* 
«Parole ttfcftilttfrffq' p#*liw*Tie 
«Q*'** «n p^liajwjdpéeeaiii fWqate 

«Bien longuement» * ,nr 

Le tente ait apf*a»tH*r m gwi 
Et m» vabtiMlt pM» parti* pewapiem— I. 
§ AnroyewigtejtruiMepeeaigiiaeiit, 
Et lni pria 

De s avancief *» ph» ttetipil poarra. 
Le rof m» tefoft* Uà m&wrmmi . 
Adoois si* jtiurt, #H in wtr #»ta*«, 
Comment qu'il toit 

Uf»fe«Mt#iqaigFtiilAe»traT0it 
De •» partir peur ^fte—hre le ireit 
Du rejr Méhari, atafcf prié la'avef * - • 
D'oultre passer ■• • . ' • 



Avecqnes loi, pour rire et {*»*> tjunfaK 
Et je my T<>b de bon cu^r,#«QprAftr f 
Mon emftpague* et.moy dfjJfcUnMT 
Avecqueslui .»,-;»,,.•. ». .. 

Qu'à Cormwy K<**A«.4gfPP<ir. 

Moult forte et beijQv, .. 
En Gales jfc |à ««y w#» n*m»H# 

Eonulpa»-, .„ . , ,. ., 

Car on ntm^93akl^fa&hmmS/kjk cangui» 
D Engkfem 1» pfw {pfakft tpfcRt*: et. pri 
lillea* <*a«kti^e*t^<^4efnn*3 * 
Et en sou nom. : ^r-/r«jj » » ./ 

Faiaoît par font firtifeitatil^fam» * 
Tous «enl* qu'il *t «n ÎAd^tecmi 
Faisait «MritMtif lemr faire patf&Kt, 
Comme seignesr. , : -,„ .. « \ 

Quant fc conte tnjr «Un donW*\ * 
Ce ne fa pas merveille* s'il ot penr* 
Car des noble» ht partie greigneur ,. 
D'Engle terre r 

Avoit le duc de»jàf steu bien acquerra; 
Soixante mil, dé&irans tous la guerre, 
Estaient biea$ ce nous, fist-on aeerire» 
Lors promptement . • 



> *"i,- / 4 
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Le conte fist faire son mandement 
Parmy Gale** et par Cheatre, ennuient 
Tous gentil* ho**, arehiersf et autre gtnl, 
Tost sur leur vie, 

Vinssent à lui pepr tenir U partie. 
Du roy Richarf, qwne.la» héoto ai^ < 
De ce. faire orent tr£s (fiaat envie,, 
Guidant pour vray 

Qu'arrivé fenst lerof -à Gorauny. - 
Avant quil f oust quatre jours, bien le scey, 
Quarante mil Curant faisant assay 
Et monstre aux champs, 

Qui de vray e ver furent tous désirant 
D'avoir batai^e à tous les malveillant 
Du roy Riebaft* qui £u prou* et vaillaro 
Tant qu'il dura. 

Lorj le conte, qvi assez endura 
Paine et travail» vers eulx tons s'en ala 
Jurant* Jbésus, qui pour qous se laissa 
Pendre en la croix, 

Avant qu'il spit acompli des jours trois, 
Tendra le $luc et ses gens si estrois 
Que plu? avant n'iront à celle fois 
Gastans pais. 

V n B P° u a P r ^ s 1° conte ses amis 
Trouva aux champs trestous ensemble mis, 
A euljç parla, disant par bon advis: 
« Mes bonnes gens, 
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« Soyons trestot» de vetïgiev itltgém 
« Le roy Riefeart, qui eii icy absous, 
a À fin telle qu'il toit de nom contëns > 
«A tousjburs mais; 

«Quant est Aer.méy; je nepefue jamais 
«À reposerne à^rertdffe celais 1 

« Jusques a faut «ptfamr fait mes essais 
ce Encontre ceulx < 



« Qui sont ver» hri #i féiotia^t erueulx. 
« Partons d'foi et *{\okb tost 'sur eulx: 
«Dieux nous aklra, se nous edmea seigneub: 
. « D'eulx assaillir^ • 

« Car, selon ce notre loy , sottsteftit" 
«Doit un chacun le droit jusqu'à mourir; * 
« Dieux le commande expressément tenir 
«En plusieurs cas.» - 

Quant les Galois entendirent que pas 
N'estoit le roy là, ils furent tous mas, 
L'un à l'autre murmurant par grans tas, 
Plains de fréeur, 

Cuidans le roy estre iAort à douleur,' 
Et recraignant l'orrible et grant rigeur 
Du duc, qui fut de Lencastre seigneur, 
Et de sa gent. 

Pas ne furent du conte bien content, 
Disant: « Sire, sachiez certainement 
« Nous n'irons plus avant quant à présent, •' 
« Puis que le roy 



94$ ifnunHCB. 

« N'est fM èefr et Ktm «vomi peor qwy $ 



« Vecl le dfae «psi iiwiuwrttog tâteey; 
« Laquelle cboae aras erf tràt jpa«t eflroy 
« Et desconfort» 

« Car «mm fêmmmt àim q«e le ny seàt «art, 
« Puis qu'avea tftos •tast*rrrv* à pari? 
« SU fcast ml, ttmst à-dusât*** **** 
« Chacun de nous 

«Fe^4'«Nrtltr*aicfc«e«i»îal«K: 
« Mais mas *t*a* pe* <*re atoefoos 



Le cents en *t M esterai 
Qu'à pou de dueil 

N'issy du «eus, f louant la larme à l*ueil; 
Graat fiiié fe de Véeï* sdkt «teuftiL 
« Htks!«Uat-a, f«el Jieaée j* **tuiU 
«Ceste journée! 

« Mort, viens à »of ! ne fky plfUsdéÉmunée! 
« Fay mey moorir* Je hès rat éastûràe. 
«la*! 'or eùdna k *f <f«<en nia yfeffeée 
« Ait trahison. » 

Ce duell faisafft disait jnf œmpaignea : 
«Que Jhésuehrisl veas flaee vray jouide*, 
« Venez o nef , ai aérant dumçiêà, 
« J(| tous en pry 

« Du rqy lUchart, lequel sera icy 
« Avant qn il seil quatre jours et dcmy; 
« Car il me dlai, quant je jm departy ' 
« De l'hernie, 
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« 'Qui! faireroif en hume?) swr sa. via, , 
«Avant yi ijL feurt 1^ semais atufpjflpliiu 
* De nous partir, mes seigneurs» je ywis grie 
« Soyons soingneux,. » , . 

Riens-n»'; valu; oopfegpsis.pMttrew 
Demounr ont ton» afteMcnfalm** 
Grand* yMlia- w y *>t A'*a*tou 
D'eulx en fouir -- , . 

Devers J* à*** ptwr paya? qpHwt de *awir. 
Nmb le. «opte* le* &t aux, ctojppt tenir ' 
Quataraa jwtq îtpwrtynl Je vwir . 

Du roy Richart. , .,f, .i. , 

Par maint^fpis ifcljii ty^ conte à{J$l* 
t D'EngJtferca aj$? fçtUa ja#„, . , 

« Mon drpit mço/w* W& 4xap$m*M0 wfert, 
« Ce m'est advis. 



i « • i. 



« Que peust.pe estpeZ Vraa 4>eit 4e pwadt»? ' 
« Certes, je. çroy que. v<nis,e&ie* tr^ay 
« Quant de vous n'oy * ne «n. £aia ae en d» 
« Nouvelle vraie. < 

« Helaa! jp wy qp* caUa §ent s'aswnifc 
« Qe j^a» «pi'il* «jBt*|ya k dpfe ne lu Jjafte. 
« lia me UicwUw na sons %p»f «p* ht* 
« Et non sachans. » . 



• * . 



Ainsi disait à luLmesain aux. T^ariitf 
Le bon conte* qui eptoit chsy *W»hans 
Aveogpp, eijj^ Je^fpwls cuï. jfonÂfr Umft 
Toife le laissèrent. 



• 
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Les uns au duc tout droit si s'en àtèrent, 
Et les autres en Gales retournèrent. 
Le conte ainsi, en-my les champs, plantèrent 
6eul, fors sa gent, 

Qui ne furent pas, ce cuide-je, un cent. 
Grand dueil fcisoit, disant piteusement: 
t Retrayons-nous, car trop va maleinent 
« Lanostre emprise. » 

Le conte ainsi sa vie moult desprise, 
Car il voit bien qu'il ri à ne mort ne prise 
Les gens du duc: ce forment luy atise 
Au cuer despit. 

Les ennemis sans plus taire respit 
S'avancèrent^ car on leur avoit dit 
Que le conte son assemblée fiât 
Pour encontre eulx 

Venir à fort. Lé duc en fu joyeux; 
De nulle rien n'estoit si désireux, 
Fors seulement de combat re à tous ceulx 
Qui deffendre 

Le roy Bichàrt vouloïent ou attendre. 
Son chemin fist, le plus droit qu'il pot prendre, 
Devers le conte, lequel s'en ala rendre 
A Cornuay 

Plain de doulour, de tristesse et d'esmay. 

Grant mal m*en fist, certes, car je l'stmay 

■ » 

Parfaitement, pource qiie de cuer vray 
Amoit françois; 
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« 'Qytt olrerait eq lanra 9 iiprsayi«„ •■- 
« Ayant «ju iJL feutf 1^ «unaine aeqaiyjglig. 
«. De nous partir* ines sç^ueura* ja vous prie 
« Soyons soingneoXf. » . . 

Riens n»y wlu^GMwg^s.pifmrew 
Dénoncer ent ton* inmenealje*** 
Grande yMtie 4» y etd\ea*uttix 
D'eulx en fouir -* 

Devers J* dM»f#|ur papuç qpMHtf. de *ewir. 
M»» le- eopte. le» f*i aux, ctojppt tenir • 
Quêteras jemw frtenrtynlt le venir 
Du roy Richart. ,,f, ,i. 

Par maint4*.fpis ifct]f ^cq^ ^p^f, 

^ D'EngJttejre aj$f reiite nwfer, 

« Mon drpit soifu**? 4 ignent dfipwrapiijtert, 
« Ce m'est advis. , . ,. , , . , 

« Que pçust .oe *stec& Yr^^Âeit <Je pwadt»? ' 
« Certes, jp. çroy que vous. este* tr^ysy - 
« Quaat de vous n'oy t ne «n. fais va en die 

« Nouvelle vraie. 

• ii. 

« Helaa! jp va; qpe eflategpBts'esmajft .. 
« Ue paoa» «pi'il^aBtàmele dpfeAelaalpie. 
« lUmeUii^*** *aseiB%a*feii*>l*i» 
« Et non sachans. » 



Ainsi disait à luLmemias aux. T^arritt 
Le bon conte* qui estait chqfrtrfcans 
AvecipM^ ank^letfpieU-eii fWMte temft 

Todk le laissèrent. 
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L'amour fa'il et M» raf , qpû la»! ft 
Par fout mm est de ekargier cagmaad* 
Barbes et nefs, et d'entrer qui pourra 
Armes porter. 

àmm peste Imrof Bitfcert la mer 
En pou de temps, car l'air lu bel ai dar. 
Et le vent be», «pt la fist arriver 
Avant deux jours 

^Milkfcrde: b m fist pis aéjemrs, 
Veu le auackief, las plaintes et le* fie*r* 
Des povrce yens* ai la* mortel* dnulapr» 
Que chacun ot. 

Lors s'avisa que suis dira nul mot 
Se partirait i uùauU de son est» 
A pou degent, car pour rien il ne vot 
Ëstre aperçons. 

De robe estannge fa là endroit vestos. 
Comme ung paasire qui a pou do menus» 
Four ladaobte qu'il ot destre eoagnus. 
De ses nuisans. 

Las ! il cuidait que le conte Les champs 
Teniat encore avec ses combatans; 
Pour ca ver* lui estott fort chevaucha»* 
Trisle et pensis. 

Or est raisoa que sachiea ses amis, 
Qui avec lui esioient aux champs m'»: 
Le duc d'KiaestM son traite je li via 
Et l'avisay; 



1 



I 
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Avec lui le bon duc de Soudray , 
Qui fu loyal jusqu'à la mort et vray; 
Et de Clocestre le conte sans esmay 
Fu avec eulx. 

Trois evesquès y ot, de quoy les deux 
Ne furent pas comme gens gracieux, 
Et tous l'orrez; mais avant les noms d'eulx 
Je vous vueil dire; 

L'un l'evesque de saint Davide, et sire 
De Gerlic, l'autre, ce fu d'eulx le mains pire, 
Car du bon roy ne s'en volt oneques fuire, 
Ne pour parole 

Qu'on lui en dist, oneques n'en change* eole. 
Le tiers si fu evesque de Nicole, 
Qui n'acontoit pas une pppw mole 
À tous leurs faiz; 

Car il estoit frère germain parfais 
Du duc, pensant que. bien feroit sa paix 
Tousjours à lui. Là avoit de gens laiz ; 

Deux chevaliers, 

Très gracieux en. armes, preux et fiers; 
Guillaume Scroup fu nommé li premiers, 
L'aujre Ferbric, qui fu joins ef ligîers; 
Et si estoit 

Avecques eulx Jenico, qu'on tenoit 

Pour bon routier, car il entreprenoit 

De très grans fais, ainsi comme oh disoit 

Communément. 
TOME xiv. * 23 
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Ainsi le roy %'etk ala «entament 
Loi quatorzième celle nuit proprement* 
Fort chevaucha désirant briefVemem 
Trouver le conte 

: De Saliebry, ^ui ne tenait iMis «mie 
De sa vie, pour le despi't et honte 
Qu'il ot du duc, qui ainei tout surmen** 
Quel part qu'il voise. * 

Tant chevaucha le roy , sans faire noise* 
Qu'à Gornnay, où il a mainte ardoise 
Sur les maisons, arriva* qui qu'en prisé, 
Au point du jour. 

A l'assambler du roy e du contour, 
En lieu de joie yot mouït grant doulour; 
Pleurs, plains, suospirs ne firent pas séjour* 
Gemirs ne dueil;* ' 

Certes, c esfoit granf pîtië à voir d'oueil 
Leur contenance et leur mortel accueil. 
Le conte avoit la (ace de sommeil 
Descoulourée. 

Au roy conta sa dure destinée; 
Et comment (ait avoit son assemblée, 
Quant descendu fut de la mer salée 
En Engle terre 

Et qu'il avoit tantost envoyé querre 
Les Chessiers, Mans et les Gah>is par terre, 
Qui de vray cuer vouloïent bien cotiquâroe 
Leurs ennemis. 
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« Quarante mal bamnt oifcgetwblfl,niis. 
« Là leur 4^-je sqpvent: Mes bans anû& r 
« Aie» avant; le rty ma ey tramis 
« Pour vous condwro$ 

« Sachàa» de vray # jnequ'àtagt qpe je muyre, 
« Ne vous lairay. Mais je ne le» pos dnire 
« Qu'un otascan *fuant il vit ta queue luire, 
« Si sen ala; 

fr Les uag» ftp duo, les autres par deçà; 
« Pourcg que point ne tous virent droit là 
« Pensent que mort fuyiez pour vray delà 
ft La mer haultainfe 

« Ainsi tout seul 4emeuçay en la plaine, 
« Quant je les os tenju,9 prè£ de quinzaine 
« Parmy ie& champs, Hélas l trop pou yous.àiiiié 
a Qui tant tenu • 

« Eu Yhernie vous â. Tfout est perctû, 
« Se Dieu n'en pense fui en croix fu pendu; 
« Certes, je cvoy que nous semâtes vendu 
« A lins deniers.» 

Le roy en ot tel dueil, qu'à quart, n'a tiers; 
Ne le cjtoiroit homme, lant soit entiers. 
Son mortel mal ne fu mie li iers 
Ne son courroux; 

Disant souvent: « Glorieux Dieux et d'oulx! 

« Qui vous laissas tes crucifier pour nous, 

* Se par pechié ay trop méfiait vers vous 

« Mercy vous crie 

23* 
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« À jointes mains; et ne consentez mie 
« Que je perde mon pais qp ma vie 
« Par ces félons, trahitres, plains d'envie, 
« Qui hors bouter 

« Ainsi ne vnellenf, et moy déshériter. 
« Las! je ne sçay qu'on me vettlt demander 
« A mon poroir ay-je voulu carder 
« Justice et droit; 

« Le souverain roy qni hault siet et loinç voit, 
« En appelle à tesraoing cy endroit, 
« Si vrayement qpe mon. las cuer vouldroit 
« Que trestous ceulx . 

« Qui ont esté, sont etaeipnt morteulx, 
« Scéussent biegnia pensée et mes veulx. 
' « Se j'ay es lé en dnait gardant orueulx 
a Non variable, 

« Raison le veull; car très ferme et esiable 
« Doit 4tti<e roy> et tenir soy notable, 
« Pugnir les maux et estre véritable . 
« En tous endroiz. 

« Las! et pour ce qu'ay ensuivi ces droix 
« A mon pouvoir, passé a des ans troiz 
«c Voire huit ou dix me tiennent si destroiz 
« Ces gens ici ! 

« Glorieux Dieux! d'umble cuer te dépri, 
<* Si vrayemeat conques ne consenti 
« Faire nul mal qui ne Tôt deservi 
a A mon povoir, 
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k Veuillez Je moy povre, hiàvùf farofr 
« Miséricorde; car je sçay bieri deioîi\- 
* Que perdus sui, si nie me daigniez? voir" *• 
« Prouchainement.'* 

Or vous vueil dire la manière comment 
Le connestablç, qui gotftetfna sa cent, 
Sans l'a tendre s'en al& laidement , 
Et emmena 

Toutes ses gens, dont trop fort mes pris *\ 
Car oncques puis ame tie le prisa; 
Et ce n'est pas merveilles^ car pieça 
On ne vit faire ' ' 

Homme tel fait, qui ftfct Ae noble aÉ6ûre v 
Corn de vouloir son dpqit «ignetu» drffakf, 
Lui désirant tout 1 son Vewlbir panfoire. 
I celle nuit 

Que le bon roy se parti à miè^rait 
Du port de mer, le murmure et le bruit 
Leva-en l'est criant: Le roy s'en fuit 
« Sans dire mot. » 

Le connestable alors grant joie en ot; 
Car bonnement troitver voye ne pet 
Pour s'en aler; mes quant il rh que l'est 
Fu èsméuz, 

11 dit si haalt que bien fu entendra: 
« Alons-nous-en, itous sommes tous perdus}. 
« Quant monseigneur s'en est ainsi foyu* 
• « Soy garantir, » 



1 
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Promptemenl fist trompâtes retentir» 
Et commanda que chacun de partir 
Fiist tanfost presf ; pu}s que le teremr 
Ne scet du roy. 

Là avoit-iT moult merreîlteux dfesrey 
Ne& deschargier et ehargier le charrojr. 
Chacun bientost a près ta son arroy 
Pour s'en aler, 

L'aroir du roy Tout eà firent mener, 
Robes, joyaux, or fin et argent cler, 
Maint bon cheval, qui fa d'oultre la îner t 
, Et mainte pierre 

Précieuse qui ftà motitt riche et çhière 
Maint bon mant©l,ef'ma"i*fe^rm^e entière 
Afaint Bon drap «for et tPfesftfenge manière 
Maint cramoisi; 

De tout ce fu gouverneur, sansr nul fi, 
Un, qui ot norik sir Thomas dé Persi; 
Esluvart fu du roy, le quel servi 
L'ot longuement; 

C'est à dire en iPrançois proprement, 
Le grant maisfre d'ostel principaumeut. 
Le connectable et lui leur parlement 
Ensemble firent. 

TJng pou après de là se départirent, 
Et leur chemin droit parmi Galle», prirent ) 
Mars- les Galois, qui leur t raison virent, 
Audevant d'eulx 



t 

i 
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Vindrent } Court, çy un métier» cy deux, 
Disant souvent; «Irahitres maleureux^ 
« Parcy avant n'iréa jdus, se m'ai*! Dieux ; 

« Et si lairez 

»> ■ ♦ 

«Tous W joypux qft'eularrftcin portes; 
«Carie roy pa& na }çs vquz a donnez. * 
Ainsi furent Qngbw tauft.d.cgtroussez 
Par les Galoisj 

te cariagè^et très tout le bernois, 
Or, et argent, joyauU* pierres» orfirois 
RetipAreqt £vfcâ lors furent bien destrois. * 

. Et courrouciez 

» 1 1 • 

Englec, oar «ftU y^a ot dépouilliez, 
Qui au duc furent #n . pourpoint enrayez . 
Ung blanc ba&ton e# Jpura jnaip, et . uut,piez; 
Car qui n'estoit 

D'avantaige monte*, là lui faiblit 
Dire dont vient* ne où aler voulait; 
Et son truage oûer, fu tort» fu droit, 
Ou eptre mort: 

. Et s'il seinbloit à aucun que trop fort 
Féust à croire f non est; car d'un apcort 
Furent ayans pitié du très grant tort 
Et de l'outrage, 

Qu'au rey firent las l quel méchant courage 1 . 
Dieux une fai^ leur en rendra payage; 

qui mal fait à autruy ne dommage . 

A escient 



■ » ■•* 
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On voit spuvenpt a venir que très ffflant 
Pugnicion en prent Dieux', car puissant 
Est sur tous ceulx qui cites sont vivant, 
Et ont esté 

Vecy comment Bngjoii {nigmt. tintés 
Par les Galoiz, qpi d eulfc n'oront pitié* * 
Ils chevauchoient, cemm* gentdfesroiiié, 
Cy dix, cy vint, . ■ l 

Cy quarante» cy cent? Ifc leur convint' 
Laissier l'avoir; /Cftctdes .montaigms vint 
De ces Galoia wns timbre, .et ai advint 
Trop mal pour eulx; s . . - * 

Car des chemins, *« de, trai»i au de deux, 
Avoïent pris. taut;l0,plu* périlleux» 
Et le mains )?^0?lHeiii*{lç$ fiesl eurent 
D'alerparlà; * ï 

Car de roches et dfe pierres y a 
Grant quantité, si e'on y chevaucha 
A mésaise, car on me le conta 
Huit jours après. 

Ensi perdirent tout leur pillage Enflez, 
Veu que Galois les suivoyenft de p*e«* 
Gomme hardis, eatqurdiz, fort et iVez» 
Et gens de fait. 

Certes ce fii à mon vueil trop bien. fait. 
Je ne sçay pas où Englou leur, retrait 
Alors liront, ne ou ils firent irait* 
Mais je vous dy 
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Qu'avant un mois le eonnedtalrle' ty 
En l'est Au duc* cVm appelle flènr}^ 
EtsieetoklisiresdePersy, ' « ' T 
Qui estuvart 

A voit esté du noble rèf IBëliar t , 
Portant l'ordre du duti; et df autre part 
On m* dit bien, qu'au mat m et au fart 
Furent venus 

Tout droit à lui, et dès autres lous nus 
Plus de eraq côns^qufc'Gktois devestus 
En leurs pourpoint* dtfenf /èrt bien bas tus, ' 
Corn vous avez ! -» ' • •! 

Devaat ouy '?, m i^etttfl'àttetf 1 ' ». n >"'■-• ■ > 
Or vous diray lu ppf ^^fcldtatflèfire* ! ' 1 ' " * 
A Cornaay èsWity WTt%lo*tt<ez : 
Etesbabiz, ■' ■"•" '* '••"" 

Disant: « Seigneurs, pour ifeiétt de pafadlr -' 
« ConseilUeE-.moi cy, selon votre advis; 
« Car au besoin^ voit ly bonis ses ami* 
« Communément. » 

Le duc d'Excestre pairfa premièrement; 
Car frère fa àà roi, dtfturt; « Commëntt * 
« II seroit bofr d'envoyer promptèment 
«Au due sçavoir» 

«Qu'il veultirira, n* quel est son vouloir, 
«Ne à quel eausetl trait prendre et avoir 
« Vostre royatilme, vtffctt'e corps, vostre avoir; 
« Ne s'il veult eslre 
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« D'Engleterre roy et souverain m?istre t 
«De . GalU», prince* et droit sire de Oestre** 

Ainsi disoii le noble duc d'Expert*? 
Au roi son frère. 

«Et cou lui die que par l'aceert *>n père 
« Fu hors banny ; ai que bien considère 
«Ce quil fera} car tropgrant vitupère 
« A tousjoors maiz 

« Seroit pour lui, ail falloit que defiaiz 
«.Feust son droit «oy par.hu ne par te*fal*$ 
« Celle haute n*,reemwmt,}g*naj* 
« Jour de sa vie; 

«Et comment. tops les- voyait août en vie* 
« Toute ftoUtea» tf t la ch4*ata»e . 
« Sur lui argent desptajUfr #t tarife 
«Et à bon droit; 

«Et que par tout 1* monde Itadiroit, 
« De traïspn 1» droit mirouer serait, 
« Se son seigneur destruirq awû yeufcit, 
« Et tout deffairç; 

« Et qu'il preîgne à son père exemplaire, 
« Qui sont vivant fu doulx. et débonnaire, 
« Ne oucques» nul jour ne volt penser m faire 
«Fors loyauté 

« Encontre vous, et hait taukcté; - 
« Trestoti» ces fiais lui soyent bien conté, 
« Et conque* mai^ riens *e fu réprouvé 
A son lignage, t 
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« Où il éust Iraïàon ne oulfctàge; 
« Sique pout lui seïoit trop grant dommage 
« S'il fourlignoit ainsi a son parafe 
«Par ceste emprise; 

« Et comment Dieux hait celui et desprtse, 
« Qui foulceté maintient en nulle guise; 
« Gest nostre loy, ri ranime saincte église 
« Le nous enseigne; 

« Et que sa terre aussi toute repraigne, 

«Mais «pie vere vous au n&éin* à mercy viegne 

u Pour voatee boiineu*$ ** *° venir m daigne, 

« Il convendra 

a Autre conseil advfcêrqUi'pdurwu 
«Se bon vous sendiléy aibsr on loi dira* 
« Et regardons qari ûèw* ltdtra, 
«Car le haster 

«-Noua est bes0ing,'satié plus çaères tarder, 
« Voire mais que vous vueilliea accorder 
« Ce que j'ar dit; ou ipii pourra trouver 
« Conseil meilleur 

« Si le die, pour Dieu nostrè seigneur; 
« Car entre nous né doit avoir faveur; 
« Nous sommes peu* et si est la rigueur 
« Du duc crueuse, ' 

« Comme voua véez, et pour nous périlleuse. » 
Lors réspoâdi lé roy de voix piteuse : 
« Vous dites voir, beau frère, gracieuse 
Voie avez quis; 
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«Car, quant à moy, il ne m'eèt pas ad vis 
«Que pair nous feust nul meilleur conseil pris. 
« Mes beaux cousins, et mes loyaulx amis» 
«Chascun en die 

«Son bon semblant, pour Vieux je vous en prie; 
«Yen qu'il touche nostre honneur et no vie; 
«Car doc Henri que Jhésu-Crist maudie, 
« Nous hait à mort; 

« Et si a-il, certes, vers nous grant tort; 
«.Or regardons se nous sommes d'accort , 
« Et se cbaseun de vous à cest accort 
« Tenir se veult. » 

Lors dirent tous*. vQfil; car on ne peult 
« Ou monde nttaftlx trouver , veu qui se deuil , 
« Quérir lui fktflt remède; et s'il s'esmeult 
« Ains qu'il soit heure, 

« En péril est que la taort n'en enquenre, 
«Ou que le blasme tout ne lui en demeure.» 
Ainsi d'acoort furent-ik à celle heure, 
Com je vous di, 

Pour envoyer devers le duc Henri. 
Or advint-il que par eulx fu choisi 
Le duc d'Excès tre*, car on eust bien failli 
Là à trouver 

Homme qui sceust si sag-ement parler, 
Ne uiig garant fait prononcer et conter. 
Àvecques lui fist le bon roy aler 
Son beau cousin, 
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Qui estait duc de Soudray. Le ni* tin 
Partirent eulx du roy, lequel de fia 
Cuer leur pria d'abregier le chemin » 
Et de bien faire, 

Et que très bien luy contant tout l'affaire, 
Que cy devant avez ouy retraire, 
À fin telle que, de lui puissent traire 
Accort,ou paix. 

Ainsi du roy sç départirent} mais 
Du retourner n'orent pas {prant relais; 
Car duc Henry le? tiqt bie* aux abbais, 
Com vous orrez 

Ici après; or estait, demonrez • 

A Gornuay le roy t^,espl<W3?, 
Ou il n'ot mai? dç ae^amk privez s . 

Que deux ou trois, 

Avecques lui, triste*, mai et destrois. 
Le conte yfu de Salsebry courtois, 
Et de Qaerlille levesque^rans et dreis; 
Et si estait 

Avecques eulx Ferftric, qui pas notait 
Bien asséur, car le duc le héoit, 
Ne sçay pourquoy, mais moult le redoubtoit, 
Ce m'est ad vis. 

Eucor y ot un de leurs bons unis, . 
Sire Stenex Scroup* ainsi nommer l'ouys; 
Par maintes foiz avec le roy le vis 
En ce temps là. 
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Mon riftifmpwin nî moy famés droit là. 

Ghacan pour soy moult fourmeni imuri ; 

Car la raison asÉeaa'y aa cl im, 
Comme on peut voir} 

Et si vuetl bien que voua sacbin* de voir 
Que le nombre de nous ne le povoir 
Ne fu pas granl; bien le pavois savoir, 
Car vrâyement, 

Noos ne fumes que seize seulement 
A compter tout, nobles et autre gent/ 
Or regardez quel mescliief, quel tourment, 
Ne quel douleur; 

Veu la force, l'avoir, et la grandeur 
Du roy Richard qui fu si grant seigneur, 
Lui estre ainsi démené par faveur, 

Et trayson , 
Et par fortune, qui en toute saison 
A la puissance et dominacion 

De deffaire ceulx qu*îl lui semble bon, 
Comme crueuse, 

Et maistresse puissante et orgueilleuse, 

Et moult changable, et moult impétueuse; 

Car d'arrester, tant est-elle envieuse! 
Nul lieu n'a cure; 

Et quant ouvrer veult selon sa nature, 

Qui est souvent pour aucunes gens dure, 

Boit bien ou mal, il convient qu'on l'endure; 
Car résister 

Ne peut nul contre ce qu'elle veult donner. 
Les uns fait rire, les autres fait chanter; 
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fet pais les fait en tfcottïetiH'rofaiftte* 
Et en misère. 

Aucunesfois falnteibèHt se dfct mère} 

m 

Mais à présent est cruettse etamère; 

A iroyne prtttcéën rîten tie 'eefasidèro; 
Tout hues! \my 

Bien l'a monstréy crtr^di» pÉhnni roys Tort 
Des crestiens, si comme 'dît chascun, 

De tous aca bien* reprendro qu'un desjeufc 
N'a^IMai*. 

Elle feàt l'un*, et jL'pntre, elle défiait; 

C'est un droit son ce, 391*09* $up <L? *<m fait. 

En elle n'a. Aiille. riqns.de parfait. 

Et pour ce nuls, 

, «il . 

S'il estoit sages e^d'endurpr pourvpuz, 

De ses foies et muables vertu? 

Ne tenroit compte; c^r nous vinmes tous, uns 
En cestui monde , 

Povrés chaitis et de tout bien cLa monde ; 

» 

Et si convient qu'en la terre parfonde 

Tous retournions, soit prince y rt)y ou conte 
Ou quel qu'il soit. 

De fortune parler plus cy endroit 

■ 

Quant à présent ne veuil; car qui serait 
Saiges, ses biens pas ne convoi teroit 

Fors par raison. 
Or venil venir à la conclusion 
Du roy Richart qui, par deriaion 

De fortune , aveequBs trayson, 
ACornuay 
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Estait tout seul comme devant dit ay, 
Plain de tristesse» et de dueil, et d'esmay. 
Lai et le conte dirent, car bien le sçay, . 
Que d'envoyer 

Devers ses gens, qu'il laissa avant-hier 
An port de mer, seroit très grant mestier; 
Afin telle que sans plus atargier 
Vinssent droit là. 

Mais cependant d'aventure arriva , 

Un chevaucheur, qui l'aler destourna; 
Car au bon roy très tout le fait compta 
Du connestable, 

Qui n'estoit pas pour lui trop honourable; 

Veu qu'il disoit, sans mensonge ne fable, 

Que il tfsïoït par semblant variable 

Par devers lui; 

i 
Et qu'aussi tost que le roy fu parti 

De Mille forde, et qu'il en ot oy 

Les nouvelles, de là se départi 

Pour s'en aler; 

Et l'estuvart ne rouit pas demourer 
Derrière lui ; âins fist l'avoir trousser 
Qui encores estoit dedens la mer: 
Et puis après 

S 1 en alèrent: mais les Galois de près 
Les suivirent, qui furent fors et frès. 
« Tout votre avoir retindrent eulx, et très 
« Grant quantité 
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« En tuèrent; mais ceulx qui «schapé 
« Furent de là tout droit s'en sont aie 
« Devers le duc, ainsi m'est-il conté 
« Pour vray, cher sire. » 

Et quant ïeroy lui ot tout laissiê dire, 
Sachiez de vray qu'il n'ot pas fain de rire; 
Car de tous lez lui venaient, tire à tire, 
Meschief et paine. 

«c Vierge Marie, royne souveraine ! 
« Qui de Jhésus enfantas pure et saine , 
« Ce dut le roy, fortune nie demaine 7 

(c Trop durement. » 

Lors dist: ce Conte de Salsebri, comment 
a Cliev irons-nous du duc et de sa £ent, 
« Qui nous demaine si douloureusement 
« Par son pouvoir? 

« Bélasl ils n'ont pas bien bit leur devoir 
c< Par devers nous, se cest homme dit voir; 
« Veti que tousjours de force et de povoir 
« Avons bien fait 

« A euk trestous; el s'ils ne sont parfait 
« En loyauté, Dieux vt^ra bien leur foit, 
« Qui du pécheur sçait pugnir le méfiait} 
« C'est le droit juge. * 

« Car je sçay bien, quant le jour du déluge 

« Sera venu, et qu'il tendra son juge, 

« Que les mauvais n'aront point de refuge 

« Ne de respit; 
tome xiv. 24 
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k Ain» trouveront ce qu'aront fait et <]Hl{ 
« Et lors seront de s# bouche maudit 
« En l'infernal ,paine, si comme on dit, 
« C'est noire loy. 

« Pour ce du tout n^us a tendon? ^soy; 
* Et sî dist-on souvent , force n'a loy, » 
Lors dist le conte: « l||Ionsei{pieur, par may foy 
« Vous dites vray. » 

Là furent-Us d'accort <qu'à Cornuay 
Ne feroyent pljjs 4§JQUT, VP deîay: 
Car ils orent garant; pwr pt garant esjnay 
Et à bon droit. 

À Beau-Maray s'en fièrent tout droit, 
Qui à di$ milles de*Cornu0y e&toit. 
C'est un chastel que prendre on ne pourroit 
Pas en deux ans, 

Maiz qu'ils eussent vi taille pour ce temps, 
Et qu'il y eust aucuns bons deffendans. 
L'un des costés si est assis aux champs, 
L'autre en la mer. 

Saint-Édouart le fist faire et fonder.» 
Ainsi l'ouys à Engloiz recorder. 
Le roi y fut, qui n'y volt demourer 
9 Pas longuement: 

Àins luy sembla que plus séurement 
A Karnarvan seroit , lui et sa gçnt. 
Ville et chastel y a très bel et gent 
Et ferte place. 
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A l'an des lez foison bois pour la éhace> 
Et d'aulre part la haulte mer y passe. 
Là fut le roy, qui ot souvent la face 
Deseouloorée 

En regrettant sa dure destinée, 
Et maudissant et l'eure et la journée 
C oncques avoit passé la mer salée 
En Ybernie; 

Disant souvent: « Doulcé vierge Marie ! 
« Secourez moy, dame, mercy vous crie 
« Si vrayement conques jour de ma vie, ' 
« Ne deservy 

r 

« Envers le duc de me chacier ainsy; - 
« Ne à mes gens, Iesquelz m'ont ènkay 

« Sans déserte, et fauïcement frahy, 

.1 

«c Comme on peut voir. 

« Chascun le scet et peut apparcevoiri 
« Hélas! et quant on en sara le voir 
« En douice France, certainement j'espoir 
« Que mon beau père 

* Si en ara au cuer douleur amère; 
« Et si sera pour lui grant vitupère, 
« Voire, et pour tous les roys qui nez de mère 
« Sont au jour d'uy, 

« Y eu l'oultrage et le très grant ennuy, 
« La povreté et le point où je suy; 
« Et que par eeulx ainsi je me desçuy 
a Qui ont esté 

2-r 
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« Totisjours à muy v or 9©nl-ik retourné, 
« Ne sçai powquay , fcélas! quel faulceté. 
« A tousjours mais leur sera réprouvé - 
« Tant que le monde 

« Sera durant, -et que la ma^ parfande 
« Pouraa jetter ne marte ne onde; 
« Car ce fiait cy à trop grani uud.rcdQttde' 
« Pour eulx trestous. 

« Glorieux Keuxi qui mouruste* peur ao» 
« Pendant eu ciwr,de vos* yeubt beaulx et doulx 
« Vueilles aie 'wir;*oar util autre que vous 
« Si ne me puet ' 

« À ce keseirif àîdtër $ ; el *i m'ertuet 
« Perdit ma terre où' tmv vie; il estuet 
« Tout prend te en g i*; éé fortune le veut; 
« Car autrement ' 

« Ne peut estrtf qu'à son commandement.» 
Ainsi dtseit le rej nichait, souvent 
En souspirant du cwr piteusement, 
Tant que, par marne ! 

Plus de eent fols en getay mainte larme; 
N'il n'est vivant si dur eue* ne ai ferme, 
Qui n'en éust pleuré, veu le diffame 
C'on lui faisoit 

Encore y a trop pis; ear it iriavoit 
En ses chastoaulx, là où retrait s'estait, 
Garnison nulle, rie eeachier ne savott 
Fors qu'en la paille. 



AWEBD1CE/ 373 

Quatre ou six irais y couchai L sans bille ; 
Car vmy eméat qui vaulsist une mailla 
Ne custoit pas là trouvé de vUwlie, 
Ne d'autre chose* 

La çittnt misère* certes^diite je note 
Que le ropot, q*i im fit pas graijt pose 
A fwarmtm an ;• oair petit y repase, 
Considéré 

Le mal qu'il ot , >et la {pyuat po*ret& 
A. Cornuay s'en est-il r^iowmé, . 
Où il a moult sa.fomme itegrr#4* 
Disant: ce M'amic,* .♦,( ,,t > )• 

« Et ma coopaiçne^^iiéft^çrwtjle n&ii4i?> 
<( Qui de nous dwuc, Eût tpjLJe d£p^i;tiç . 
« Et si honteuse j U n£ nop3 ,^pi/B> uûç: . , 
« J'en inuir de duejj* ... .,.:..■•, .. 

« Ma bç)le, suer, piadamtip, ej ^au^ ipon vueil , 
a Quant voir ne puis vqstre plaisant accueil, 
« De tout mou puer tout diidoptadr recueil 
« Et de grevance, , { ■ . , f 

« Que souvent suis pr^s de désespérance. 
« Las! Y Babel, droite fille de Fronce* 
« Vous soûliez estre ma jeye* mWpérano* > 
« Et mon confort. 

«c Or voy-je bien qâe p«ur le grant. effort 
a De fortune, qui a maint tomme mort* 
« M'esluet de vous àgr*nt tort, 
« Parquoy j'endure 



fc 



3^4 APPENDICE. 

. % Au euer souvent une douleur si dure, 
« Que jour et nuit je suis en a vendre 
« De recevoir la mort amère et sûre; 
« Et ce n'est pas 

« De merveille», considéré le cas 
« De moy, qui suis chut de si liault si bas, 
« Et de perdre ma joie et mon soûlas 
« Et ma çompaigiie; 

« Et si voy bien qu'il n''est nul qui se faîgne 
« De me faire desplaisir et engaigue. 
« Hélas! ebascun me mort ou me dehaigne* 
« Or en soit Dieux 

« Loué , qui est là sus en ses sains cieulx. * 
Ainsi disoit le roy plourant des yeulx 
Piteusement; car il ne povoit mieulx 
En ce temps là. 

■ 

Or vous diray comment le duc ouvra 
Du frère au roy, qui devers lui ala 
Avec le duc de Souldray, qui ama 
Très loyaument 

Le roy Ricbart, et tant que laidement 
En reçut mort depuis à grant tourment, 
Com vous orrez assez prochainement, 
Se Dieux me gart. 

Tant chevauchèrent les deux ducs main et tart, 
Qu'à Cestre vindrent que le duc de sa part 
À voit prinse, sans assault, par son art 
Et par son sens. 
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Ib entrèrent entre eul* deux, d,edens. 
Avecques eulx y ot grant foi*on gpens 
Guidant qu'ils feussent de, servir le roy lens, 
Et qu'à Henry 

Duc de Lancaslj^ v wseut crier mercy . 
Mai» grant folie les fisjt penser ainsy; 
Car , pour tout l'or d'Angleterre, guerpy 
Ne l'eussent pas. 

Au duc Henry furent njienés \e pas 
Droit ou chaste}, ,qui fu fait par compas. 
Au cuer en ot grant joje et Çrant soûlas 
Quant il les vit: 

Très bonne chère par sem^lance leur fistj 
Et puis après au duc d'Excestr^ dit:. 
« Or ça, beau frère,, sans plus de contredit, 
« De vos nouvelles 
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« Je vous supply que vous me dictes quelles 
«Ils sont. »=« Beau frère, ils ne sont pas trop belles 
« Pour monseigneur, ains sont laides et felles, 
« Dont moult doulant 

«Suis et marry. d Et lors lui va comptant 
Très sagement tout ce que cy devant 
Avez oy ; quant ils furent partant 
D'avec le roy; 

Et que pour lui sera trop grant desroy. 
Si son seigneur ainsi fatrisc sa foy; 
Et que bannis par le vueil et o.troy 
De son bon père 
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Fu; A fM Me» tout*» fait considère^ 
Et cornaient à teo* ke iwnéa de mère 
Fera giuat bentoef gr— d« vitupère; 
El que haïz 

Sera àm ceolx q« sept ses Wiw sm« 

Et que feu eeulx seront m» ennemi 
Qui ajmerpn! h o nn e ur , loyauil, frii 
Etvasselage; 

Et qu'il fera çnurt fccmfte à son lignage, 
A toujours niais, s'il 'fait tra£ tel oaltKig* : 
Vem q*il «krit estre Wà grant sèigirenr et sage 
Et attrempé. 

Mai* s ainsi *st qne àe sa; veulent «3 
Ou de fafee p*r tu* déshérita 
Soit se* droit rey • il sàf& emparé 
A Ganeloa, 



Qui en m* teaip* ÛÊt mainte trayon; 
Par qttey mourut main! eheradler et bon. 
Sacque, peur Dèeu> cesto comparaison 
Ne vueille avoir. 

Et qu'il ara sa terre et son avoir, 
Mais qu'il face désormais son devais 
Et que le rey de lion cueret vouloir 
Lui pardonra 

Trestout loutraiçe, e* ce que fiait lui a*- 
Ainsi le due d'Exeertna lui conta 
Très bien et bel «on fkiiy et si osa 
Bien hardiment 
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Parlera lui} oar sa suer ptopretaent 
Ot espousée^ et si fit ses parent. 
Encor lui dut le doc d'Excctetre gfent : 
ce Je vous supplie, 

« Mon beau frère, que prowptement barillie 
« Nous soit rroponteàu» tout 00 en partie? 
>« Car tnaatseigoeuf* ihn* attenta qui n'est mie 
« En très bon point. » 

Lors diôt le duc Heçrry ; w Moult bien à point 
« LejnWet dit )• mata mevhuf m'irea priât* 
«Nefe ^epipaiw? MtiJW*n/.enfel! me domt 

- «Santé et joie. 

« Raison n'eat pw -que ai tnsjk nms •renvois' ' 
« Vous n'estes pa*«MBoA(faHpqnr tnrimtoiCj 
ce Et monseigiip».,in*ii iey vouaenVoèe, 
«N'est pas bien saîgt». .:'.»■ 

« Ne po*eîf41 tramer *ntto*juie*saige 
«Que de v«t* deux? c'est petit vassebge, 
« De gpens qui atst do ai très hank parafe 
« Cy envoyer. » 

Ainsi les volt le cLuecootraier; 
Mais son beau frère ne cessait dé prier 
Qu'il leur voulabt le congie effrayer 
Pour en aler, 

Disant: «Sire, le roy pourra penser 
« Que traysett naos lait cy demeurer: 
« Telle honte m pearroua reeoovrer 
« Jamais nul jour. 
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<( Si que, pour JKctu, beau frère, et pour bonaour, 
« A fin telle qae n'ayons deskonnour , 
« Laissiez oous-en a 1er; par vraie ameur 
« Vous en prions. » 

Lors dist le due, qvi fut fiera com lions; 
«K'en pariez plus, beau frère; quant eaisons 
x « D en sera , bien vous renvoyerûns k 
«Devers le roy$ 

« Et ne vous vée plus ycy devant moy $ 

« Car je vous jure el promets par ma foy, 

«Que de eest mois premier .pour quelque annoy 

« Ne m'eschaprez. » . 

Ainsi fureoi les deux dues démolirez, 
Qui au puer orént du desplaisir assez; 
Considérant que le due f u yrez 
A eulx pour l'eure, , 

Et reçretant le roy, qui seul demeure, 
Sans âme avoir qui lui aide ou sequeure. 
Ainsi chacun des deux dues souvent pleure; 
Mais tout souffrir • • 

Leur conve&oit, plaisir et desplaisir. 
Le duc Henry' les fist en deux partir. 
Avec lui fist son beau frère tenir 
Le duc d'Excesfre; 

Et le bon duc de Spudray fis t- il mettra 
Et enfermer ens ou châstel de Gestre: 
Où il y a mainte belle fenestre t 
Et maint hault mur; 
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lime soutint du chastel de Namur, 
Quant je le vî; tant est- il bault et dur. 
Là ne fu pas le bon duc trop asseur, 
Et à bon droit 

A six miles de ht ville y avoit 
Un autre fort , qtte Hoalt on appelloit. 
Sur une roche moult bault assis estoit. 
Et cependant 

Ala le due atout son est devant: 
Ceulx de dedams bnmt paour si très grant 
Qu'ib n'osèrent que fiitae; non obstant 
Que pour certain 

Savoy ent bien que le 'due Ung seful grain 
Ne les povoit grever ne soir nemain; 
Car le chastel est si fort et si sain, 
Qu'à mon advis, 

On ne Faust pas par force en dix ans pris; 
Veu la montaigne où il estoit assis. 
Et si estoit très grandement garnis 
De bonnes gens. 

Cent hommes d'armes y a voit-il dedens, 
Voire d'eslite, et garnis de grant sens 
De par le roy Richart; mais diligens 
Ne furent pas 

De bien garder l'entrée ne le pas , 
Qui est estroite, et si faut pas pour pas 
Aler à pié amont; mais comme las 
% Et paoureux 
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Le rendirent au duc, qui fut soigneux 
D'entrer dedans» pins conques mais joyeux^ 
Car il y ot cent nulle «jars et mieulx 
D'esterlins d'or, 

Que le bon roy ILiebart là en trésor • 
Faisoit garder; et si avait eacor 
D*autres joyaulx frant foison. Par -Saint Moi- ! 
J'ouy conter 

Qu'à deux cens mille mars d.W estimer 
Povoit ou bien œ qu'on pot là trouver. 
Le duc Henry en fist .tout .emmener 
Àvecques lui. 

Ainsi fu Houli rendus» corn je tous di t - 
Et tout l>Yoir 4u ^y WcUert saisi. 
Si estoit-il d'artillerie {[irai 
Et de vitaille, 

De pain, de vin, d'equ* dnaloe et daumaUle . 
Bien pour six ans» Tels gens pas une paille 
Ne valent mie» car sans faire bataille 
Ne eulx deffendre» 

Au duc Henry tantost le voWreut rendre. 
Pleust ore à Dieu qu'il les eus! tons fait, pendre! 
Là ne voit-il pas longuement atendns, 
Ains retourna 

Tout droit à Cestre, où trestous. ceulx jnanda 
De son conseil, et lora il leur pria 
Que chascun die ce qu'il loi semblera 
Bon estre fait. 
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L archevesque de Cantorbic a fait 
Par devant tous la réponse, et de fait 
Dist: «Beau seigneurs, le roi Richart retrait 
«Si est en Gales, 

« Où il y « mainte* montaignes malles, 
« Par où ne pevt panser diarroy ne maies: 
«D'antre part est la mer, où maintes aies 
* « Peut-on pescbier. 

« De lui votre est ne pourrez aprouchier; 



«Hais il convient fteVers loi 'envoyer, 
a Et lui juter et 4*ib0ttveriancier, 
«Que bonne paix 

« Voulez avoir i lùî à touSjctars mais, 
« Mais qu'il vnéillé jurer, cfue par lui fais 
« Un parlement sera, où tes mauvais 
«Seront pugnis 

rf Par qui ses oncles furent à la mort mis. 
« Ainsi serez désormais bons amis. 
« Et lui crfrez très humblement mercis , 
«Et qu'il ordonne 

«Telle journée qui lui semblera bonne, 
« Et en tel lieu' que chascùne personne, 
«Soit clerc ou lây, chevalier, prestre ou moine 
« Le puisse voir; 

« Car autrement ne le povez avoir, 
« Veu qu'il a bien,' maugré nous,' lé povoir 
« D'entrer en mer au matin et au soir 
« Pour s'en aler: 
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«Car il a fait le ^navire arrester 
« A Cormay , je Pay eay conter, - 
« Si qu'il vous ffiult sur ce bit «viser 
«Ce m'est ad vis. 

«Or en dites, mes teignetarset amis.» 
Lors dit ebascupr «'Oncques mais je n'oys 
« Meilleur conseil,' par Difeu de paradis ? 
«Comme le sien. » ' k 

Le duc Henry dist lors: « Trts bel et bien 
« Fera le fait, et aéra hou moyen 
« Northomberlant le conte ancien, 
« Mon beau cousin, 

« Je le qu'il part demaili.au pins matin, 
« Sans arrester jamais à quelque fin, 
« Jusques à tant que* par paix ou butin, 
« Le roy amaine ; 

«Et qu'avec lui deu* cens lances il marne, 
«Et mille archer») qui prenront assez paine; 
«Car je désir [lus que chose mondaine 
« A le tenir. » 

Lors dist au conte: « Beau cousin , de partir 
« Soyez soingneux» et de bieji accomplir 
« Vostre emprise; car nul plus-gnant plaisir 
« Ne me povez 

«Faire au monde. Pour Dieu or tous hasîez; 
« Et jto seray à Ce&tre demourez, 
« Jusques à tent que vous retournerez, 
« Ou que nouvelle 
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« Aye de vous, qui mon euer renouvelle 
« Eu plaisance.» =*v«Dîeux doinjt qu'elle soit telle, 
« Dist le conte; par sens ou pareautelle 
ce Je lamenray. » 

Ainsi party le coule «ans delay: 
Tout au plus droit. qp'il<pot« à Cojrouay 
Prist spu cheuurç, peroarçt &t plaip desmay 
Comment pourra 

Le roy avoir- Ainsi fort chevaucha 
Lui et ses gens* tant «fine il arriva 
A un chas tel, que Flini oh apjJella, 
#Qui est moult fort» 

Dedens manda qu'on luy réndM le fprt 
De par le due Henry, ou Ions à mort 
Seront lirrer s9ns ' létfr fitire ' déport 
Ne nul respit. 

Ainsi la porte par paôni 4 en ly ouvrit. 
Les gens drt roy Riehart hors bouter Gst, 
Et de ses gens grant partie y dommist 
Pour le garder* 

En ce chas tel, que Plint m'oez nommer, 
Fu prins le roy, com tous orrez conter 
Yci après. Or fist des gens haster 
Nor t homberlan t . 

De là tout droit ala à Rosfelant; 
Où il trouva chemin fort et pesant 
Mainte montaignè et mainte roche grant 
A entre deux. 
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Oullre passa le plu* bel et le mieolx. 
Quil oncques pot Alors fu moult jeyeu» 
Il envoya au chastelain, 4|ui vîeuLc 
Chevalier fut, 

Dire que tost le fort lai fu rendu 
Ou nom de duc, ou il sera pendu, 
Lut et tous ceulx qui y seront tenu, 
Sens en avoir 

Nulle pitié; non pas pour loul lavoir 
Du royauline uesgfc»pperent peur 
Que de la mort le menel noceioir 
Ne leur en face, 

S'ils ne rendent le ahasteletla pli 
Le conte ainsi la cliastelami mnaaoe, 
Lequel en ot de peur tarte la face 
Descoulourée; 

Car il avait gardé mainte journée 
Ou nom du roy le cha&tel ot rentrée, 
Qui est moult Sorti ?*u que la mer salée 
Vient es fosses; 

Et d autre part est-il mouli hault trousses 
Sur une rodie, et les murs fors et les 
De grosses tours est4l bien répares; 
Mais le vieillart 

Ot si (front paour au matin et an tart, 
Qu'il lui rendi les clefs comme couart; 
Et si lui ot prié le roy Riohart 
Moult doulcement 
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Qu'il le gardas t-, veu que très grandement 
Estoit garnis de vin et de froment; 
Car il y o* este prouehainement 
Et moy o lui. 

Le ohastelfeitt éû eonte là plevy, 
Ou' du nom du àoe qu'on ppelle Henry , 
Des- ores-mais lui rendroit part tel, sy 
Qu'il demourroit 

Toute sa vie cbastelain là endroit. 
Le eonte en fia d'aceert. Or n'y avoit 
Que dix milles de chemin assez droit 
A Cornuay, 

Ou le roy fuen ddetl et en esmay. 
De La venue au eo»te riens de Vfay 
Ne savoit-ii, mais dtet, comme je sçay, 
« Que peut ce estre'f 

« Glorieux Dieux, qui me féistes naistre, 
« Que peut avoir mon beau frère d'Excès tk*e? 
« Huit jours y a qu'il est aie à Cestre 
« Pour accorder 

« Le due et moy, or ne scet retourner. 
a Certes , je croy qu'ils (Ait à endurer 
« Paine ou meschief : j'e n'en sçais que penser, 
« Ne que en dire. » 

Ainsi le roy estoit à grant martire , 
Veu le meschief, qui sur lui tire à tire 
Venoit à fort pour le plus desconfire; 
Biais non obstant 

TOME XIV. 25 
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Cnlces rendoit à Dieu le tout 'puissant, 
Or est raison que de ïforihomberlant 
Sachiez le rray , ef ee qu'ai a pensant 
Pour mienlx avoir •■ 

Le roy Bidi^Htfrô'MtMeA'dtVtlr 
Que se il scat sa fctaeet son povtâ* ' 
Pour nulle rien* tW èeWuldt* mouvoir 
De ses chastiaulx; '' r '" 

Soubs une roche, qui de {prans mangônnhiulx 
Est roide et haute,' iïitèfairdeux^onchiaùlx 
De ses cens cjuî (tirent frais et notivraulx, 
Etdesirans 

D 'avoir le k-oy,4knttf* Mtoisr tyrans. 
Héhts! quels fcilji Qtffesttttènt^ls pe*sans ? 
Quant par l'esptfce <dd Mèn Vîtat et deux ans 
Pour droit seigrrenk 4 ' 

L'orcnt tenu par grunt joie et honneur, 
Et puis après le deffairé à douleur» 
Il m'est advis que c*ëst si grant ei^reur, 
Qu'à tousjours maiz ' 

On les devrait tenir pour très mauvaiz, 
Et que Croniques nouveaulx en fussent foi*. 
Afin qu on vist plus longuement leurs faix 
Et vasselage. 

Le coule alors qui fii soubtil et saige, 
Dist à ses gens: « Gardez bien ce passa ïge; 

« Et je m en voix par dessus le rivage» 

t Mov sixiesme; 
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« Ef, se dieu pfobMuis qu il suit demain prime, 
« Au roy diray, ou par pro$e ou par rime, 
« Telles nouvelles» s'il n'est plus dur que Unie 
« De fin acier, 

« Je Le fera y, ce erojy-jo, d^lojyier. 
« Mais gardoz-vouj &nr 1^ ^r^ de Jbougier, 
« Jusques à iantqçe verras repcôrier 
« Le roy ou moy, •& . , ., : 

kimi se mirent en gracieux çonvoy, . 
Et le cçnte* sgns ^reinulcffroy, 
A Cormiay pour aoqiiit tel) s& foy, 
Si s'en ala. 



m, ■ < > 



Devant la v&e.uftg} Iw^^^U^W J ai 
Maisqu^ul le^ntepftnd^v^njî^riva^ , 
Au roy Aichart uupgjf l^r^t epyv^ya . 



■ 

Pour demander,,. „ t ...,| 



» h ' 



S'il lui plaisait; qu'il peust paître passer 
Par sauf-coJwMt, pour lui dire et cqnter 

Comme.nl, le duc veult à luji accorder. 

*■ ' » t. 

Lors le hérault 

L'eaue passa, et ou chastel en hault 
Trouva le roy, qui ot maint dur assault - 
Par tristesse. Là lui dist de cuer hault: 
« Sire, le conte 

* 

« De Northomberlant , qui oneques n'ama honte 7 
« M'a cy tramis, afin que je vous conte 
te Comment le duc Henry paix bonne et prompte 
« À vous avoir 

25* 
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« Venlt, » il vmtpb}tst.fcejr le rray aùeulxsavoir 
n Vous lai dotun» saukcendui t e t povoir 
« De venir çn; car entraînent mouvoir 
« Ne s'oseroit. » 

Sakebery alors^ilà estait, 
Au rey Riohart dût* que très bon sertit 
De le fcire venir seul, là endroi t 
Lors au messaige 

Dist tout en bault le rqy en son langaige: 
« De très bon cuer ottroye le passaige 
« Au coule 4e$ortbQi$bprlant que sa à je 
a Et subtil fu. » 



Grâces au rey qan^ fyi^ çn ^ rendu; 
Du bault cbw^A ^tpn. Jw îe^ceqdui 
L'eaue pesta, qb fe «wm^tpndu 
L'ot longuement. T , ^ 

Là lui conta. U manière comment 
Le rey Biebart très amoureusement 
Lui ottroya saufoooduit bonnement» 
Et lui pria 

De se hasteiv Lors le conte monta 
En un vaisself et l'eaue oultre passa. 
Le roy Ricbart ens ou chaste! trouva, 
Et avec luy 

Trouva le conte de Salsebery, 
Et lévesque de Karlille autresy. 
Là dist au roys « Sire, le duc Henry 
« M'a cy tramis 
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* Afin qu'aeeort entre vous deux toit mis, 

* El que soyez désarmai» bras amk 

« S'il 'tous plaist, «ire, et que je soie ouyg, 
« Je vous dirai 

# 

<( Ce qu il tous mande» et rien* n'en mentiray. 
(( Se vous voulez estreben juge et vray, 
« Et trestous ceulx que cy vous nommeray 
« Faire venir 

« A certain jour pour justice accomplir 
« A Westmouatier, le parlemeiit ouir, 
« Que vous ferez entre vous deux tenir 
« Par loyautté; ' ' : 

<( Et que grant jtage soit- il restitué 
« D'Engleterre, comtn'e l'avoit efrté 
a Le due son père et tout sàù ^arenlé 
« Plus de cent ans. ' 



•• «• 



« Le nom de céulx qu! setorit âtendans 
« Le jugement vfceil dire: il en est temps, 
« S'il vous plaist, sire, car bien fort désirant 
a Suis de savoir 

« Lesquelz ce sont. Sire, sachiez de voir 
« Que votre frère, je vous fay assavoir, 
« Est le' premier: le second son -devoir 
« N'a pas bien fait; 

« C'est de Soudray le duc, qui est de fait 
« Mis eu prison» et ou chastel retrait 
« De Ces Ire; pas ne sçay qu il a meftait 
« Au duc Henrv: 
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« L'autre est le conte de Salsebeiy; 
« Et l'évesque de Kerlille autresy. 
« Le cinquième, si conune je l'entendy* 
« Oy nommer 

« A monseigneur, Maldelien: accorder 
« Vorent ceulx-cy, et vous conseil donner 
« De vostre oncle faire morl endurer 
« Très faulcement; 

« Et s'ils dient que non, le jugement 
« En a tendant de vosfré parlement, 
« Où vous serez couronne haultemcut , 

« Roy et seigneur; 

■ ■ • • . - , 
« Et là sera comme juge greigncur , 

« Le duc Henry. Sans penser à faveur 

« Ceulx qui auront fait mal vice nerreur 

« Ou trayson 

« Seront pugnis: c'est la conclusion 
« De monseigneur: n'autref décision 
« Ne veust Caire que par bonne raison. 
« Certes, cher sire, 

« Encor vous vueil une autre chose dire; 
« Que promptement vueillïex journée eslire; 
« Car c'est la chose qu'au monde plus désire» 
« Je le sçay bien; 

« Et si ne veult que sa terre et le sien, 
« Ne du vostre ne veult-il avoir rien; 
« Car vous estes son d^roit roy sans moyen? 
« Et se remort 



/ 
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« En conscience du grant mal et du tort 
« Qu'il vous a fait., par le mauvais enort 
« De l'ennemi, qui nulle heure ne dort 
«Ne ne sommeille, 

«Àins pour tenter corps humains toudis veille; 
v Trestoui ce fait lui a mis en l'oreille. 
« Si que poqr Dieu, qui la. mort non pareille 
« Pendan t en croix 

» 

«Souffry pour nous, vueillez estre courtois 
«A monseigneur ji qui est ma* et destroiz;. 
«Et lui vueilliez, pardonner une foiz 
« Vostre courroux, 

« Et il venra à percy devant vous 
«Très humblement, à terre les çenoulx. 
« Ce fait, après, compe béguin et doulx 
« Vous en yrez 

«Ensemble à Londres; ou se tenir voulez 
« Autre chemin que lui, vous le prendrez. 
«Et lors sera le parlement criez 
« Par le pays. 

«De tout ceci soyez certains et fis: 
« J'en jureray, sur le corps Jhésus-cris 
«De maip de prestre sacré, que tous mes dis, 
« Et tout ainsi 

«Comme j'ai dit, tenra le duc Henry 
« Très loyaument; car il me le plevy 
« Sur le corps Dieu quant je me deparly 
« Derrainemeut 
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« D'aveeque» ImL Or regarde* 
« Voua voulez- faune* «Ire» car loa^aernent 
« Ay demeuré, » tare lai. dit sagtroeaft 
Le roy Richart: 

« Northomberlant, orveu» lires à part; 
« Et vous are* aîn* qu'il sqijt guère* tort 
«Q9 nous respcpce, *fi* quç 1* départ 
«Puissiez tost faire,» 

Lofs vétssiez le* gens ea sa* deuU taure. 
Là parlèrent longueaient de, Vaffoir* 
Qu'ils avoyent aa eooto m*y y*u*ta*t 

Tant que le roy ... 

Dbt: « Beau* seiçnew*,, nçus lui feçon* eltroy, 
« Car antre tour, p^ir jqame ! jp» uty voy, 
« Tout est perdu: vo#s 1$ véez çoigwiç moy ; 
« Mais je vous jure, , 

« Qull en mourra de mort amère et sûrs, 
. «Quelque chose que je lui asséure , 
«Considéré l'ouhrage et grapt injiire 
« Qu'il nous a fait 5 

« Et ne doublez que jà parlement fait 
« A Wesmoustier ne sera de ce. fait; 
« Car jp. vous aime de euer se très parfait, 
« Que pour mourir 

« Ne vous lairoie en ptrjem? n\ venir 
« Contre le duc, pouff sou, vueij accomplir j 
«Car je scay bien qu'il, v;ous feroit souffrir 
«Paine moult dure, 



<( 
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« Et si seriei en trop gront aréntare 

De recevoir la mort amère et sûre; 

» 

« Veu que plusieurs fcnt contre veus murmure 
a Mais ne doublez 

«Que* mangré aulx, à tdusjours mais serez 
«Mes bon? amis, de moy le6 plus privez; 
«Car je tous ay béns et loyaulx trouvez 
c Sans mal penser. 

« Encor vous di (j[ue se vouldoie mander » 

« Gens parmi Galles, et les faire assembler 
« Secrètement et qu'à tmg jour trouver 
« Nous les puissons, 

« Mais que parlé au due Henry ayons, 
« Lors le chemin parmi Galles fenrons; 
«Et s'il demande péurquoy, nous luy dirons 
« Que de vitaille 

«N'a par delà vailKssant une maille; 
«Tout ont gattésa gent et sa bataille; 
« Et à fin telle que garnison ne faille 
Alons par là. 

« Se bon tous semble, ainsi on luy dira; 
« Et je eroy bien qu'il s'y accordera 
« De très bon cuer; le conte le nous a 
« Dit ensement. 

« Et quant trouvé ensemble arons no gent > 
« Nous desplolronfi nez tanières au vent, 
« Et devera lui yruns haattvement 
« Et par effort. 



d 
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« Car je apy bien 4e certain, sur m mont, 
« Quant Us verrat mes armes, tel remort 
« Aront au ouer» cerâdéran* le fort 
« Qu'ils m'arunt fait, 

«Que la moitié deteuk qui se sont trait ~ 
« Avecques lui JLe latéont* et de fait . • 
« Venront à nous: eai* Jm ciulr «t parfait/ 
« Ne peut mentir; 

« Et nature les fera jouyeaiF , . 
« Qu'ils me doivent pwr ^W}* seîjjnenr tenir 
« Tout mon vivant. I^rs, fes . verrez* venir , 
«A nous tout droit; ..»,. 

« Et vous sçav** <pAe ^u^v ans bon droit 
« Dieux nous aidjrp 4 ^e.pita^un. hiçn le croit. 
« Se nous ne sommes autant qu notre endroit 
« Gomme ils seront, . 

. « Jà pour cela., se Dieu jJaist, ne tairont 
« Que la bataille n'ayent; et se ils sont ' 
« Aucunement desconfis: ils seront 

«A la mort mis: 

« De tels y a feray eseorcher. tous vis: 
« Je n'en preudroie tout l'or de ce pais; 
«S'il plais t à Dieu que je demeure vis 
« Et en santé.» 

Ainsi le roy leur a dit et conté; 
Et les autres s'y sont tous accordé 
Disant: «Sire, le coûte soit mand& 
« De Northomberlant; 
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« Et qu*on loi lac© feine tout .maintenant 
« Le se renient comme il a «lit devant; 
« S ainsi le fait nims devete accordant 
«Très tout son dit,»* 

Lçra le conte saut plus de contredit 
Fu appeliez, efe le roy bû a dît: 
« Northo*iberlant, le due cy vous tramist 
« Pour accorder 

«Nous deux ensemble: se tous voulez jurer 
«Sur le corps Dieu que* noiis ferons sacrer, 
« Que tout le fait qu'avez voulu compter . 
« Est véritable/ '* • 

« Sans y avoir pensée fkvofable 
« Nulle quelconque, maiz 'fermez et estàble 
« Tenir Vaccort , cotante seigneur* notable , 
« Nous le ferons. 

« Car je sçay bien qite vous estes preudons, 
« Ne pour avoir robes, joyaux ne dons 
« Ne vous vouldriez parjurer: car li noms 
a Qui se parjure 

«A ectient que bonté et que injure 
«Ne peut avoir tout le temps que il dure; 
ci Et si convient au derrain qu'il en muire 
« A garant douleur, » 

Lorsrespondi le conte: ((Monseigneur, 
« Faites sacrer le corps notre Seigneur; 
«je jureray qu'il n f a point de faveur 
« En ce fait cy, 
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«Et que le duo le tenra ferai ensy,. 
«Que le in'ave» oy conter ioy,» 
Chacun d'eulx là dévetooif»! euy 
La messe dire. 

Le coule alors, «an* plua riens eofttredire* 
Fbt le sereme&t surJe eorps œstre sire* 
Hélas! le séné lui devait bie» deflnne; ' 

Car le contraire 

SavoiMl bien. Non àbstant Tafett frire < 

Le strment tel que moetrtf raire, | 

Pour accomplir sep • YAulaà» et parfair e j 
Ce que promis ...-,•.,..,• 

Avoit au duc, <qai4'#t an nrop tramis. j 

Ainsi furent «■ér'wiftleBr ctmpromm 
L'un peaseit mal* el l'aartr* «çneofe pis , ' 

Mais quant au roy, 

Il nefist pas si garant mai ne desroy, 
Car on dist bien souvent Jbrce ri a lay* 
Et si ne fist seremenf ne ottroy 

Gomme le conte. ' ' \ 

11 en mourra une fois a «çrant honte, 
S'a Dieu n'en fait par confession conte, 
Car ce qu'il fisttous autres maulx surmonte, 
Comme il me semble; 

À ce fait oy nul autre ne ressemble, 
Quant vous Tarez oy très tous ensemble, 
Ce m'est advis, et pource qui bien amblè 
Droit et avant 
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11 règne et vit en prospérité gtttfit 
Et domine en paix, jtoqne* à taiit 
Que la mort vital f que ekaeuA attendant 
Est à toute heure. 

Qui de fait, grans et petit, tout deveur*; 
Devant 46» «ceps toplde rlena fié demeure: 
C'est «0 ntbieeft qtf i twrp mauvais saveur©. 

Or veuille Dieux < 1 

Qu ell*d^pi*igne*«fefl prittt^'èsSaihscieuU 
Puissons yéoirfta&ee,>«ttfep doul* yeulx, 
Et que retB noda veiller est** dmlx et pi (eux 
Au jour damier! 

Pour revenir fcnttr* lait ^replier: 
Le conte a« nf pi» de stavanchier, 
Disant: «Sire, peftstu» decbcmideiiier, 
« Je vous «n prie., 

« Car je sçay ]>ien que le d«o grant envie 
A de savoir se la paie est bâtie.» 
Hélas! le roy le mal n» savait mie 
Ne le vouloir 

Qu'avoit le oamte, qui le velt décevoir 
En la manière que cy peea véoir, 
Leroy Ipi dist: «H est temps de meimrir 
« Quant vous vouldrea, 

« Mais je k> bien que devant en «le» 
« A Rostelant, et que là/apreslez 
« Doit le dianer, ainsi que vous vouldre&w 
Lui respondy 
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Alors le emtey et de là ee p**ty i 
Le rof Riehart aasea test le suivy- 
Fort chevawoha leconte, tant quil vy 
Toutes ses gens 

Soubz ht monrtaiffiiet étf- lôn fu41 contons* 
Car il vit bien qu'il» fanent diligeig ' 
Du pas carder par bpp conroy«f sens. 
Si leur conta 

Trestout le fait, et ponrmenè exploita, / 
Et que le ray tartostàeuU Tendra» 
Vng chacun d eulx garant joffe .en démena % 
Car le désir 

Qu'ils avoytat déleuit seigneur tenir : 
Estoit moiilt jfmnt./ApÉrès se velt partir 
De Cornuay le roy etaîeromnir - 
A RostelanL v, - 

L'eaue passa» qui 4* moult large et cran t: . 
Puis chevaucha quatre milles avant; 
Tant que la roche, où le conte .au pendant 
Estoit tapis . /. 

Monta le roy, qui fa moult esbahis 
Quant il les vit /disant: « Je say trays 
«Que puet-ce estref Vray Dieu de- paradis/ 
«Vueilliez m'aidier*» 

Lors aux panons qu'on véoit balloyer 
Furent cong-neu^ disant: «À mon étudier 
«C'est le conte* qui nous a fait ttfaitier 
«Sur sa fiance.» 
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Là furent tous en arnère doubianee. 
J'eusse voulu bien alors estre en France 
Car je les vy près de désespérance, 
Et à bon droit. 

On ne -doit est re esbahfa «'en destroi 
l&f oyeni Ions, car nul* d'eiplx ne povoit 
Pour bien fouir eschapper là endroit, 
Que retenus 

Ne fust ou prias. -Mais -que soie entendus » 
Je vous d|ruy dominent le roy Tenus 
Fh si pr*s d'eufab tju»it y àveit. trop plus 
A retourner 

Jusqu'à la ville 1 que lu réelle «valeç, 

A laquelle ba toi ft la fatuité <meiî; 

D'autre costë chf ne pot^it« passer . • 
Pour la rochaille% .:-:.<.! . 

Ainsi convint pdssèpy vaille que vaille t 
Ou estre mort, tout parmi 1* «bataille 
Des gens du doute, qui fu armé de maille 
A vétte d'ueil. 

Là demenoit le ndy si très grant due il v 
Que pitié fu de véoir son accueil, 
Disant souvent: « Vr*j Dieu, que je recueil 
« Mescbief et painel 

« Or voi-je bien que eest homme m'enmaine 
« Devers le due, qui guères ne nous aime. 
« Vierge Marie, royne séuveraino, 
« Vueilliez avoir . 
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« De moy pitié; car je sçay bien de voir 
« Que perdus suis* se ne mè daigniez voir* » 
Ainsi disoit le roy, qui nul povoir 
N'avoit droit là; 

Car nous ne fbsmes ^pie Tint , ce me sembla 

Ou Tint et deux: çhascun se dévala 

La haulte roebp, qui mù roy moult greva. 

Et Salsebery 
Lui dit «mveiit, ©©mute tout esbahy: 
« Or voi-je bien que mort suis sans nul fy; 
« Car trop mé het; certes, te dte Henry. 

« Bêlas! pourquoy 

« Avons nous cru le cbnte soi 4 sa foy. 
« Certes, pour nous a esté grant de&roys; 
« Hais eest trop tart* J'hésus, en qui je croy, 
« Nous vueille aidier. * 

Ainsi parlant fions convint âpproucliier 
b'eubt, si comme au trait d'un bon archier. 
Lors le conte se vint agenouillier 
Trestoul à terre 

Disant au roy: « Je vous aloie querre, 
« Mon droit seigneur, Hé vous vueille desplaire, 
« Car lé pays est esmeu pouf la guerre, 
« Com vous savez, 

« Àffin qtae mteulx soyez asséures.' * 
Lors dist roy: « Je feusse bien allez 
« Sans tant de geni qtf'icy mandé avez: 
« Il m'est ad vis 
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« Que ce n'est pas ce que m'avez promis: 
« Vous me désistes qu'on vous a voit tramis 
« Vous sixiesme: par Dieu de paradis, 
« C'est très mal fait, 

« Considéré le serment qu'avez fait: 
«. « 11 semble ains qqe ne soyez pas parfait 
« En loyaulté, qui avez tel reirait 
« Fait cy entour. 

« Sachiez de' vrai que je feray retour 
« A Cornuay, dont suis parti ce jour. » 
Lors dis le conte: te Monseigneur, deshonnour 
. « Me mettez sus; 

■« Mais je vous jure* par le corps de Jhésus , 
« Qui pour nous tous f u en la croix pendus, 
« Puis que de moy estes ici tenus, 
a Je vous menny 

<c Au duc Henry le plus droit que pourray; 
« Car je vueil tien que vous sachiez de vrayj 
« Qu'il a dix jours qu'ainsi promis lui ay. » 
Ldrs apporter 

Fist pain et vin; lui mesmes présenter 
Le volt au roy, qui n'osa refuser 
Ce que le conte vploit là comander, 
Considéré 

Sa puissance. Après sont remonté; 
A Rrostelant tout droit s'en sont aie; 
Au fort chastel fusines-nous bien disné 
Et grandement. 
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Après dbner fijt ordonner .34 !»*..,.• .i*.t.' « 

Korthomberlanr, qui fumpj^diUfgfpt... ■» > 

De chevaucher * Ce$trç droftquçqfc ,. , . 

Carlàestoit % , .^ f| - . 

Le duc Uenry^ qui le cofltp atçpdofyt , 
Avec ses gens, 4ont grant foison ayoîl,: 

De sa demeure moult fort s'esbahissoiU 

. . • '• p • 

Car riens ne sot 

* « ■ « 

De la betengpe que le cpnte fait of; . 
Comment le roy mnenoit en son o*L 
De Rostelant aprè* dUner, taitfQpt 
Sans plus atepdre, 

Nous en vînmes tout droit à Flinl descendre, 
Qui au duc ni rendus sans Ip dçffeJMLrp» . 
Ou c|uel cha&tel yint-il lcno>o^ prendre 
Le roy Richard ? . , i; r 

Com vous orrez, ains qu'il SOÎt : inièKes,fcjri # 
Et Irestous ceulx qui furenf d# $a part, , . 
. Hélâs! le duèil ûu'il fist U nu|t ^.narf, . , 
Trop bien pourrez 

Considérer; car il .ayoif %&ez 
De quoy le faire; y eu, qu£ de iom f o4«* 
Ses ennemis v^oit t#us aprettfz. . 
Et desirans 



\ •• . • 1 * 






*»• • ' • 



De le faire mourir comme tyrans • . 
Ceste nuit 1$ fu forment reyretpj* . . / 
Sa compaiçne, la fille au roy des jFrjuis, * 
Disant ainsi: / 



« 



Mon très «Jo^t cner 1 ; ainsi adieu vous d j : 
Poi^vw^àmW^iiiis'dtelnenij aiiiaï; ' 

«Caràmës^nkohcquWhedœèrvy "'' : 
« De me destmire 

«Si laidement; mais sii phist que j c ninire 
« A Jhcsu-crisr, m'aine vueîlle conduire 
« En paradis, car escuapper ne faire 
« Je ne pub mniz. ' ' 

i > 

« Hélas ! Beau père de France, jamàiz "" ? 
« Ne tous verrar, voire fîïle vous latz 
«Entre ces ff ens, qui sont Hui et uiauva'u, ' 
«Et sans fiance; 



• < « • 



«Parquoy-je suis près dé désespérance; ' 
«Car elle etoit nia joyeuse plaisance. ' ; 
« <* VtrôHelHeu* quW foîzïà venjance 
« En vueilliez prendre; 1 ' " 

«Scéu le «hi sârii longuement attendre, ' 
«A fin que ttuïi ne vous eu pùbt reprendre 
«Le feWVous touche; or y vuèilftez entendre 
« Prouchainnemënt. ' '■ ' *''■ > 

* Bélas! J« » V tab^ùl*' ff «» 8 „c argent l 
« Pouf «trouer 4e Vèt* Vous en pr^W 
« S'a Cornuay fèussi» chcor , vrayemén t 
Jala&se à vous, 

«Or est trop fart: las» po^,^. ^^^^^ 
« IWthomWlaat, qui en la m4in. des loups 
« Nous a fi v«* f je me double que tous 
« Ne soyons mors; 
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t 

« Car cils gens cy n'ont en eux nul remords. 
« Dieux leur confonde les Ames et les fcorpsî » 
Ainsi dis oit le roy Ricbàri alors 

ASalsebry., v • 

Qui faisoit dueil, onques greigneur ne vy, 
Et l'évesque de KefliHe, autresy 
Tons les autres. Ghaâoun pas né dormy « 
Celle nuit là. 

Norlhomberland au duc Henry manda, 
Trtestoufe nuit que le roy amena. 

* 

Le chevaucheur droit à Cestre arriva 

Au point du jour; 

« ■-» 

Au àxxç Hfçqry cqnta trestout le tour 
Du . roj £Uçhar t, qui à Flin t fist séjour. 
Au cuer en Qt grant joitffel granf baudour, 
. Kl à bon droit: 

Car «si monde plus riens ** dtaiivti, v 
Auteur de Cceteei restât, «pn ,tat ertçU, 
Logié aux ebamp^ju tfntf^, jrçjis teqoitr. 
Lan £st crier ; 

Qu'un ebascun feïist tantôt pmtptfer'fclës' 
Avecqués luï,<jù ksVotfldrott taietietv 
Mainte trompette firent Ënglois 'sonnet* 
Et retentir. . ' 

Or vous viieil dire, sans plus rime quérir. 
Du roy la prinse, et pour mieulx acomplir 
Les paroles qu'il* dirent au venir 
Eulx deux ensemble; 
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Car. retenues les a y bien» ce me semble; 
Si les dira y eu pqose % car il semble 
Aueuues-foiz qu'on adjouste ou assemble 
Trop de Iançajye 

À la. matière> de quof on fcU ouvrage. 
Or vneilld Dieux, qui.,oai» fis! à s'iinaçe, 
Pugnir tous ceulx qui firent (tel ouït rage. 

'■'.'' ' * , ' ... 

En ceste partie d>es afflictions et douleurs èsquelles 

le roy Richart es toit ouchastçl dp Flint a tendant la 
venuedu due de Lencastre, lequel se parlide la ville 
de Cestre, le mardi xxu èaw jour d'aoust, en Van de 
l'incarnacion notre Seigneur, mil trois cens quatre 
vint dix neuf, à toute sa puissance, la quelle j'ouy es- 
timer à plusieurs chevaliers et èscuiëi's,' à éenl mille 
hommes passez, ordonnez comme pour entrer en ba- 
taille, chevatrcLara parroî là gfrèyede la mer > à garant 
oie et àgrant déleétattonde plaisir, ei aussi desirans 
la prinsé dé lêfcwj droite! naturel seigneur le roy Ri- 
chart. Lequel se leva, le dit nù^i,bienmàtin.,accoin» 
paignié dérouleurs ,4$ Jpi# t^^d^aft] iç tions, dçplains , 
de pleurs- et d& gémwstfflLçn& A ouy la messe moult dé. 
votenient, connue vray cajhvlffjue* av^cques ses bons 
amis, le conte de Salsebery, i'évesque de Kerlillo, 
injssire Estienne Scroup, et un autre chevalier ap- 
pelle Ferbric, lesquclz, pour adversité nulle ne pour 
fortune quelconques que le dit roy eust, ne le voul- 
drent laissier ne relënquir. Encore avoit avecques 
eulx ung, qui fu filz de la contesse de Salsebery, le 
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quel le roy Ricliart «voit fait v*u%nf *b#tniîei* et* 
Irlande, avecques le fils aine-né du duc iie Lcnc?fetr(? r 
et avec plusieurs au 1res, eemme 1 Je •■ vbus ay* dir'ést* 
premières parties de ceslë Matière. Et m <estoit<Ge~ : 
nieo, un eseuier gasctn, le -quel menstro bien hr- 
vraie amour qu'il avait m roy Richard, ear«nt<fttc» 7 
peur menaces de chevaliers ne dPesemeft, ne fowr - 
prière nulle quelconque, se V4lf ester la devise de 
son seigneur le roy f c'est assavoir 'le cerf, disant? 
« JàWeû ne plaise que pour homme mortelle ostet'or- 
« tiré de mort droit dtfgneur, se H propre ne le -corn- 
« mande.» Et tant que lé due de Lancastre le sot, te 
quelle 1 !!** mener Honreesertentet tilaifiement ou 
chastel dé Cèstrfe; amendant de jour en jour que oit 
lai tratochaitià téstëttfai* ë*ést<rtt hcoMfritttiertnott- 
mêé dti }>euple; ëf (Ml le*- voie* il n'eu moru ]>**, A 
comme jaV oV dire depoii: m&lé jeteur açay bîetr à 
dlro^que il fii le dèrretifar portant l'ordre dii rtiy'Rl- 
chart en Engletcrrc; et làmonsf ra-il bien fftf ît iresf dit 
pa^fhvoirable'delegier* *e de lewr g&tàraeion ex- 
Irait. Car quant 1 est dè'irf^éri^ractort ^t nîtttir^^eulx, 
ils sont la v^oraMc^ tf^ l^ler , étilx tënarm toujours au 
plus fort etmitméùls jarttot y &m garder droit, loy, 
raison ne justice, Effle n!estj>asde tnatorteti&fit^ car • 
plusieurs foi* ont-ibr deffirft et désirait 'leur tw et 
seigneur , comme on le' peut savoir jter plusieurs 1 y s- 
toires et croniques; Et ffflin que je ne meslomgné pas 
trop de la matière que j'aV ouverte'; de te*r nattai 
ne de leur condicinn ne vueil plus parler pour l&ptfc 
sent ,maiz retourner au roy Richart; le quel, la tnfessfc 
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cttt?c,iMnl**m'le#Jimvsdu dkt^chasteljqui sent grau* 
et.Uj^ pti^iledanfvre^ivdatutivQir parmy lagvtae 
u^ lawer le duc de,,L¥fteaâtre à toutswi o&h q»i e*. 
loUa*ftnv^tUcQ9em#afe0mnUdkuiaiiaot telle jateel 
cohâekuioa r q*e jujqn^ au dU ckastel 00. onoif le 
80» et bnûfcdc kars instiwvwens» cors* buisinc* ojt 
tatHftpeUes. Kl Joe* m «eeonunanda en.la sainte garde 
delontre. Seigneur, et de tous W sains do parada dV 
sant en teUemanière : ..»•.•• 1, • 

«.Vêlas! er vey-je bienqee la %de,j^e$.i0uir*^rrq- 
« clie, puis quil fouit 91e jq *qm> Vyr/ç? £s înajp* 4e 
« mes ennemi** lesqpel* nu* ftéest ^^or^el sflpslV 
a, voir desservi» Cefle»çenta de ftw l hpjRJtarlnf) t, vo^p 
« devez ay oir granf peur» 0* 0mnMf$W ** wr f ,qwç 
« ^regiroPwu**^TO^ qup ; 

« ( >qu*fcj*to, q»wJ V0u*.fe p^MHiM^ mRH ( y^ii?ç- 
«..iue»t peur npus ftUrake fcwf ,(!« OuTiuaft où.qw* 
« eatWns ^oaaaieur.Or wu^^^v^uUl^ Dieux jpendrp, 

Ain&i disoit le myRiekarA ^jBojjîe de. Selsebeçy, 
a Veve^ue (Je K«erJUJ^ .etau*;dw* chevaliers, sjro> 
KsUenne S©roup,et FeriWie aplatira ni Aïeul t tendre* 
ment, et démenant grant duetl sar les d ja mu^ da, 
rlmstel^ et .tel .que certes je ei^ojr qu'en ee mortel 
monde n'a créature quelconque» soit juif ou sarasiu, 
l* avoir veea eu!,* cinq enaeqtbfe, qui n'eu eust en 
tfrwpt pitié et compaeion au que?. Ce dueil faisant, 
virent départir de lest du duc Henry grant quantité 
de ffçns, cbevauphanl à force d'etperpu devers le 
clmstçl pour savoir que le roy ilichartfaisoit.Enceste 
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premier» compagnie estoi4rarchovesqu*d#C»t»rfcic> 
messire Thomas dePersy,et leoooto^é llwtr l itHt au» 
quel le duc Henry avait esté la posmaim d#- hneofl^ 
nestablie d'Enpleterre et kdueMéd'Antarfe^piM*' 
noit par avant de par le roy Riefeart* IWfc^ee^fen 
mement qu'il Ini osta plus par fiction et ponr aveugler 
le monde, i fin telle qu'on ne cnidaM ntietprtl se*** 
riens du fait ne de la trayson, qne autrement. El Ion- 
tes- voies ne say-je pas s'il en savoit riens; mais jb sçsy 
Bien tout certain qne lui et messine Thomas dePersy, 
lcquel'avoit esté estarart du roy,c'cst*à-dineen frair- 
çoiz,grant tnaistre <Tostcl,se partirent dn port de Mile- 
forde, et emmenèrent ses gens et son avoir, parquoy 
tls turent dèstrorisrféfc en Galles, éomme je vous ay dit 
devantret s'en alèfent detérsledac y eomnie il app«rfi 
car ilz vlndrent ou cltastel de Flifcit tôt» des pre- 
miers, portant Tordre du duc Hcrtry, nèu pas le eerf. 
L'archcvesque entra le premier, eiter autres après; 1k 
montèrent ou donjôta. Lord le tvy désceodi de» wtf ra, . 
an quel Ht firent tirés gtent' iHh*érewce ngçnoïHiez 
à terre. Le roy lés fist lever; et tîra lûroberesquc à 
part, et parlèrent mtfult longuement efaseœMe. Que ilz 
dirent je ne sçay pas; mate le contedeSafeekeryine 
dist après, qu*ïl l'hoir réconforté moult doul cernent, 
disant qu'il ne feust esbatôs, et qull naroït nul mal 
de son corps. Le conte de Rostëlant ne parla point à 
celle heure au roy;ains s'eslongnoitdeluileplus qnll 
povoit, ainsi comme s'il eust esté honteux de se voir 
devant lui. lia remontèrent à cheval, et sV*n retour- 
nèrent au devant du duc Henry, le quel apnfehoit 
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IM; Car entra JartH* de Gestre et le chastel.n' a <jue 
thx itiilieg petites* qui valent «inq lieues françoyscs, 
ett<eivtfii»n' r e4 n'y a. haie m buisson nul entre deux, 
for* I* £iéve:de 1* nttr wulement, et les haultps ro- 
cfe*s^ftaiaiila%ne# d'autre costé} et sachez de certain 
quelles faiseiibelveoir venir; car ik estoient très 
kien otdvpnèa» et ai grant quantité» que tant qu'à moy 
je ne via «neque* tant de gens ensemble. Ce m'est avis, 
de tout Test du duc estait principal capitaine raessîre 
Henry de Persy quilz tiennent pour le meilleur obevar 
lier d'Engleterre. Le roy remonta sçr les murs, et vit 
que l'ost estait à deux trais d'arc f ,r$s jjfl chastel; alors 
démena grantdueit de recbieC» jet.lcs autres qui es- 
taient avecqueslui,faisantmaulLdç jiitçwafTagçès de sa 
cempaigpoe, Ysabel do Francfô c^Jç^ nolçe Seignejjr 
JhéstM?riat disiqtr « Beau*, ji^e Jtfe^j, jp me racorn- 
it toaride en ta splnW f&rftfypt, ftlfflpe mçrcy que tu 
* me yneUtes.pardonnQr loqs p^ pécjbîezj puis qu iF 
« le plaiat ^uejesûieljvrez ^jnwns 4 P. jnes ennemis. 
« Et 1 s'ils me font ntor^, j^ P9^r?y la, mort en pa- 
«•timoejioemhi* la fe p?i^j>oufliwp*tQiis- * % 
Ainsi disant, aprocha fQfi^H ^cjwstel, et rpinr- 

vironna toul }usque9 à',1*. w#r pjpr tr^s belle, ordon- 

* * * • 

manee. Loto afc le cooie . dç Jïortbemberlant devers 

le due Henry, lequel estait rcqgi$ avecques ses 
gens au pié des nwmtaignes. Ils. parlèrent assez 
longuement ensemble , et conclurent qu'il n en- 
trerait poûpt ou chastel, jusque* à tant que le roy 
euatdisné,, pour la cause de ce qu'il jeûnoiL Ainsi le 
oonte retour ua au dit obaatel. La table mise, le roy 
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s'assist oti disner, et fist asseoir l'évesque de Kcrlillc 
le conte deSalscfteiy.etlesdeuxcheyaliers, sire Es- 
tienne Scroup et Ferbric, disant en telle manière;? Mes 
« bons vrais et loyaulx amis, estant en péril de mort 
« pour loyauté maintenir, sécz vous avec moy.» 

Cependant se départirent grant quantité de chcva- 
lier*,, d'escuiers,et d'archers de lost du duc Henry» e{ 
vindrent on dit chaste!, dcsirans dé veoir leur roy*. 
non pas pour bien qu'il* voulsissent, mais pour la grant 
ardeur qu'ilzavoîent de le déstruirc et faire morir. Ilz 
l'alèrenf Teoir d isiier,ct publièrent par tout le chaste 1 
que, tantost que le duc seroit venus, tous ceulx qui 
estoient avecques luy, sans nul excepter, auroient Iqs 
testes tranchées: fit eneores disoient-ilz que ou ne sa- 

voit mie si le roy eschaperoit ou nom Ces nouvelles 

. _,<».>■ 

oyés, un chacun pour soy ot grant paour et grant 
frécur au cuer; car nature ensaigne à toute créature 
craindre et redoubler la inorf plus que nul autrç 
chose. Et, tant qu J àmoy, je ne cuidemie que jamaiz 
j'aie eu si grant paour comme j'cuzpourl'eure,. consi- 
déré la garant dferision d'eulx et le non voloir entendre 
droit, raison ne loyauté, fit pour ce que nature me 
conlraingnoit d'avoir fréteur de la mort, mon compai- 
gnon et moi ad visasmes Lencastre le liera ait, lequel, 
avec grant quantité de gcns,estoit venuouSit cliastei 
devers le roy. Si lui priay que pour l'amour de notre 
Seigneur, il nous aidast à sauver la vie, et qu il luy 
pleustde nous mener devers le duc Henry son maisti'e. 
Lors nous répondy qu'il le feroit très volontiers. Le roy 
fut à fable moult longuement, non mie pour chose 
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qu'il mençastmièrcs, niaiz pour ce qu'il savoMbieit 
que tantost qu'il arojt disné, le duc le yenroit guerre 
pour Temmener ou pour le faire mourir. Et ainsi ilz le 
laissèrent longuement à table pour la cause deee qu'il 
jeunoit les marséeches. Après ce qu'il ot disné, Tarche- 
vesque de Cantorbie et le conte do Northomberlant 
alèrent ijuerrc le duc de Leneastre, le quel se parti 
d'avecqucs sesjfens,qui estoient rongez par très belle 
ordonnance devant le chastel et s en vint lui & c * w 
lui xi le. des plus crans seigneurs qui côtoient ayec 
lui devers le roy. A l'entrée du chastel nous niena 
Leneastre le hérault devant le duc, agenouillez en terre , 
et luidist ledit hérault en lengage çnçlesrfie, quç nous 
estions de France, et que le roy nous a voit enyoyés 
avecques le roy Richar t en Yrlande pou r esbatre çt 
pour veoir le pays, et que pour Dieu il nous youlsist 
sauver la vie. Et lors pqus respondi le duc en françoiz: 
« Mes enfans, n'ayez paour ne fréeur de ebose que vou$ 
« voyez, et vous tenez près de moi, et je vous garantira^ 
« la vie.» Geste respônse nous fut moult joyeuse à pu^p*. 
Après entra le duc ou chastel armé de toutes pièces? 

• * « 

excepté de bacinet. Lors fîst-on descendre le roy, qui 
a voit disnè au donjon, pt venir Ji rencontre du duc 
Henry , lequel , de si loin^qu'il l'avisa., s'encliua assez 
basàterre,etcnaprochantrunde Vautre . ilsenclinala 
seconde foiz, son chape 1 en sa main; çt hjrslerpyostasom 
chapperon et parla premier, disant en telle manière: 
« Beau cousin de Leneastre, tous soyez le très bien 
«veau» Lors respondi le due Henry encline asses bas à 
terre: «Monseigneur, je suis venu plus tTst que vous 
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« ne «avez mandé. baraison pourquoi* je le wùs dirayv ' 
ii La commune renommée de vostrepeuplesi «attelle, 
« que vous 1m aviez par i'espaeede xx ou xxtt autre* 
«mauvaisementet trèsrigpur«fisam8nlgp«irecéek 9 el 
« tant qu'ilz n'en sontpaabienoonfcans; mais<*'ilplalst à 
« notre Seigneur je levons aidera} 4 4 gouverner inienx 
«qu'il n'aestégvuvernéletafnpspass&tol^rpyJUckaFi 
lui respondi alors? « Beau cousin de Leacastre,. puis 
« q'uil vous pljû&t* iLnous plaist bien. s El sachiez de 
certain que ce sont les propres paroles qu'ils dirent 
eulxdettxeo9emble,saas y riens prendre ne adjouster ; 
Car je lesoyet eutendi assefcbienjetsi les me reeorda 
le copte de Salsejbery en -François » et un autre an* 
cieu chevalier, qui estoit des consejJLliers du duc 
Henry» le qtfel.me dût en chevauchant à Castro, <fue 
la prise du roy et la destruction, avaient Merlin et 
Bede prophétisée de* leyr vivant et que ae j'eatoie eik 
son chastei, il 1* me mensijrereU en la forme et ma* 
nière comme je 1 avoie vêtu advenir, disant ainsi: 

« 11 ara un roy en Albio, lequel régnera 1 e#pace 
* de xz & xxii ans en grant heuneur et. entrant puis- 
,«sance,et sera aliô et adjoint aveequeseeulxdeGau- 
« le» lequel roy sera défiait es parties du nert en une 
« place triangle.* Aipsi me dist le chevalier qu'il e&toii 
escript en un sien livre: la place triangle, il appro- 
prioilà la ville de Cornuay^ et de ee avoit-il .très- 
bonne raison; car je vous say bienàdire quelléesttfn 
triangle, connue se elle eust estéaînsi compassée* par 
une vraie et juste mesure. En la dicte viUe. de €er- 
nuay fu le roy assezdeflait; car le conte de Northom- 
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bcrlant le tira hors, comme iveus avez oy devant, 
parle fcrabtîé q»U fis* à lui; et depuis n\* nulle 
j dlaoaiiee.Aimi tenait le -dit chevalier ceste prophé- 
tie vraie,ety adjetaatoi* grantfoiet créance-, car ils 
spnf 4e telle nature en leur pays, que en prophécies 
en fanlosmes et soreerios croient très parfaitement,, 
ce en usent très volontiers: nutia il mestadvls que ce 
n'est pas bien fajt; ains est grant fimlte de erSance. 

Ainsi comme vous avez oy, vint le duic Henry ou 
ehaatel et parla an *oy, à l'évesqùe de Kerlille, et 
aux deux chevaliers, sire EstienneScroup et Ferbric; 
maizau coule de Salscbery ne parla-il point. Altos 
lui fut dire par un chevalier entelle manière! «Conte 
« de Salsebery, sachiez dé certain, querféant plus que 
«Voua ne daignastes parler à monseigneur le duc de 
o Lencastre, quant lui et vous estiez à Paris au noël 
«deifeàièf eurent passé, il ne parlera à vous.» Lors 
fuie conte moult esbabi et otgrant'paeuret frtienrau 
enci*; car il vééit bien çtte le due le héoit mortele- 
ment. Le quel due Henry dist moutt hâult d'une voit 
fière et crueuse, « Ambne* lés eher&ulx du roy. » Et 
1er* on luV admfcna deux petits ehevaulx qui ne va- 
loieut mie xl fimns* Le royriïonlasnr l'un, et le conte 
4» Salsebery sur l'autre^ Chasean monta à cheval, et 
partisane Audit ehariel defiint environ deuxheures 
après midi. 

Bn la forme et manière que vous avez oy, prisf le 
Aie Henry le roy Hiohart son seigneur, et l'emmena 
à Cestre, dont il estait partis le matin à garant joie et 
àgfant cohsolacipn.Et sachiez que à grantpaine eust- 
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on oy Dieu tonnant pour le garant bruit et son de leurf 
instrument, cors, buisinesjet trompettes; et tant guilz 

_ a grève de la mer. 
Ainsi entra le duc dedens la v i lie de Cesire, auquel 
le commun peuple fist très Qvaui révérence en. loant 
notre Seigneur, et criant après leur roy ainsi comme 
par moquerie. Leduc remmena toutdro.it ou chastcl,le 
quel est moult bel et moult fort 5 el le fist logier ou 
donjon; et lors le bailla en garde au filz du duc do 
Glocestre et au filz du conte d'Ârondel, lesquels le 
héoient plus que tous les hommes du monde; car lç 
rof ftichart avolt fait morir leurs pères. Là vit-il son 
frère le ducd"Excestre; maiz il n'osa ne ne pot parler 
à lui. Tantost après s'asstst le duc audisner, et fist as- 
seoir au dessus de lui Tàrchevesque de Cantorbie^ et 
au dessoubz assez loing le duc d'Excestre, frère du* 
roy Richart, le conte de Westmerland, le conte dç 
Rotelant, le conte de Northomberlan4 f et messire 
Thomas de Persy;tous ceuîx furent assiz à la table du 

duc Henry. Et le roy demouràen la tour avecques ses 

* * * * . * 

bons amis, le conté de Salscbcry.ï'évesque de Kerlil- 

„ ? iers; et de là en ayant nous ne 

le povions voir, se ce n'estoit aux champs, çn chevau- 
chant; et nous fist-on Aeffendrc que nous ne parfis- 
sions plus à lui ne à nulz de^ autres. 

Le duc Henry demeura trois jours à Centre ? et tînt 
mouM grant conseil. Hz concluirent qu'il a voit trop 
grant quantité de gens, puis que le roy estoit pria, et 
que ceseroit assez de trente à quarante mille hommes 
pour mener le dit roy à Londres, el que autrement le 
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|mj^ scr oit trop grevé, yçu que tr^s grandement avoi t 
este' gasté au, venir. Ainsi fist Je duc retraire la plus 
jprant partie de ses jjens, et parti de la ville deCesirc 
lequatriesmo jour après la prise>et prisf le droit che- 
min à Londres. Il arriva à, Liccflif ,nne très belle petite 
ville, et là leur cuida. le pçyre roy Richartescbaper 
par nuit, el se laissa couler. à terre e* une jardinage 
pàrmy une fcnestre d'une grosse tour , où iU F avoient 
logié-.maïzje croy qu'il ne plaisait pasà nos Ire Seigneur 
qu'il eschapast, car il fut aperceuzet fut moult vilain 
nëmont reboutés dedans la tour, ejt de là en awunt, k 
toutes les heures de la nuit, il a voit xouxu hommea 
armez qui le gardoient sans point dormir. 

Or advin t-il ainsi que ceul x de Londres Qyrcpi Iwsbw- 
vellesdela prise de leur droit seigneur, le roy Richart* 
lesquels se partirent àtrèsbelle compaignie, f'est as* 
savoir cinq ou six cens de* pl^s grana bourgoisgouver* 
neurs die la dicte ville yindrent à. force d'esperon à ' 
rencontre du duc Henry ; et sachiez que j Vniy racfrder 
à plusieurs chevaliers et esoujerf que» tajatost qu 1 ils 
furent arrivés devers le duc,ilz lui requirent ifc par 
là commune de Londres, que à leur droit seigneur, la 
royllichart on trenchast la teste, et à tous ceulx qui 
estaient pris avecques lui, sans .^e& mener plus avant» 
laquelle requeste le duc Henry pe voult faire ne ac- 
corder, et s'excusa le plus sagement quil pot, disant: 
« Beaux seigneurs, ce se roi t trop grant vitupère à 
« toujours mais pour nous, se nous le faisions ainsi 
«mourir. Mais nous le menrons à Londres, et là sera 
«jugié par le parlement)) Leduc se parti de Licellit, 
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et chevaucha tant à tout son ost qufl arrt va a Covln. 
try, qui estfrès bonite ville; ma iz ainaqtartlfe ypéusaënt 
venir, lai firent les Gahriz moult de demmaiges et te 
despit, et tuèrent {praut quantité dé savent et dé- 
troussèrent: aucune foîz venoient-il* bouter le feo 
où les Knylois estoient logiez, et certes j'en avoïe très 
grant joie; et si n'estoit pas en la puissance dès En- 
gloiz d'en prendre nulz f se d'aventure non. Et quant 
Hz enpovoient aucuns atraper,ilz les lîoient de cordes 
à la queue de leurs chevaulx, et les traynoient parmy 
les chemins plaids de pierres et d'épines: ainsi les firi- 
soient mourir mauvaisement et à grant paine. Le duc 
passa leurs montaignes au plus tost et au mieulx qu*|l 
pot, et arriva en la dicte ville deCovintry et là séjourna 
deux jours. Après s en ala à Saint Alban, où il a très 
bonne ville et belle abbaye, et delà tout droit à Lon- 
dres. Quant il aproucha à cinq ou à six miles près de la 
dicte ville, lemaire fccempfliigntéde trèsgrsntquantité 
dé communes ordonnés et vestes chacun mestiër parsoy 
de divers draps, royez et armez, vindrent à 1 encontre 
du duc Henry, àgrànt quanti tfrd*in st rume ns et détrom- 
pettes, démenant grant joie et grant consolacion: et 
là portait-on Tespée devant le dit maire comme devant 
le roi. A l'assembler le Saluèrent, et le duc Henry après, 
au quel ils firent trop plus grant révérence qu'ils n'a- 
voient faitàieur roy ,criant enleur langaged'unebanlte 
voix et cspovevtabte :* Vive le faon duc de Laneastre. » 
Et dipientTun à lantae que Dieux leur avoit monstre 
beau miracle quant il leur avoit envoyé le dit duc, et 
comment il avoit conquis tout le royaume d'Engleterr e 



$n mp}ns 4-JUi fnftfStV* <juc,biea devint esfre ray qui 
^ip9i*avpUco»^jMériv;^ eulnuient et grapiaçnt no* 
4tq SeiflMftr mgujjt dfcv/tfeiiwMi disant que c'ostoit sa 
vpulerté.» et que; autrom^t nel'eust-il peu foiro ne 
^Toir fai4. Encore disoîént Jes (oies et mauvais» qt 
iucrMules g^m ^ju'il couquçTrqit j^jae des plus gnm* 
parties du inonde, et l^niparoient dosjà à Alejan- 
$re levant Ainsi disant et nic^polani, aprouchèrent 
^e U ville si domine à dçux unlçs; çt 1^ g'arresta tout 
|oet d'une partie .et d'antre. Lors dist le di^c JfcjiFj- 
moult hault aux cemmunes de lafUcte ville: a Beaux 
« seigneurs, ve-cy votre, roy, or regarde* que voua en 
« feqoz ne volez faire. » Et ils respondirent à liaute- 
voi^ «Nous voulons qu'il soit mené à Wesiinonatier,,» 
Et ainsi il leur.dé}ivf*.Aqplle heure il me wuyiei- 
11 de Pilate. le quel fistbatre notre Seigneur Jliqsu-i^^t 
à l>slaj;lie* et après le frtfraeuer Seyant le turbe des 
Jui&dbaut .aP^aux^wgneum» ve-^y voire roy^Uesquelz 
répondirent: «Nous voulons q^U $gUçr^i£é f » Alors 
Pil&te en lava ses. nains disant: * je suisinn^oent du 
% spnc juste.» biamitaur délivra notre Seigneur. A&w 
semblabienteni fist le due Henry quajftt son droit sei- 
gneur livra au turbe de Londres, & fin telle que s'iïz 
le faisoien! mourir . qu'il peust dire: « Je suis innocent 
edect fait icy. •> 

Ainsy eninenèrent les communes «t le tarife de Um* 
dres leur roy a Wetfmoustier: et le duc tournoya Au- 
tour de la ville pour entrer par la raaislre porte de 
londres,à fin telle qu'il pessaat par la grpnt rue qu'ils 
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appellent la ClUpMnite.il enlra dfedetfe la viileuà 
beurede vespresets en YÛrt tout dr*£t À.SaÂptfolc 1% 
crioit le peuple après lui par les rues: Vive le hou 
de Lencastre ! et le bénissoient en leur lanjyaiçe, dé- 
menant grant joie et consolation; et telfe que je 
croy que, se notice sire Dieux fèust dascenihiz entre 
eulx , ils ne l'eussent pas fait filus grànt. tl descend i 
à Saint Pol, et ala tout droit armé devant le màistre 
autel faire ses ortisons. Après reforna pàï* îé turabel 
de son père, qui est assez près dudit autel Et sachiez 
que c'est une 1res riche sépulture, là ploura-il moult 
fort, car ilne l'avoit veue depuis que son père y a voit 
esté mis. Il demeura à Saint Pol cinq ou six jours. Après 
se parti ets'etoalaàfemt JeI»ndeJhérusaïem,hospi- 
tal des Templiers, qui est hors de la dicte ville de 

Londres. .,;...,. 

« • 

Ces choses vues «t .çonsidéréofcj lesquelles me fai. 
soient mo?JU . de mal et de douleur 4* ouqr y et aussi 
moy désirant e*fr$ bw de leur p^ys^ala^m^s devers 
le dit duc Henry* mm çompagxum et su}?., en lui sup- 
pliant qu'il nous voujsis* dttroycr s^uf cpWuft pour 
revenir en Francej lequel lq nous qttfqya vfwlen- 
tiers. 

Ainsi partisme*apusxlij, duo Henry ei chevauchas- 
mes tant que nou^ vinitfe* à Dotfvres. Naos passâsmes 
la nier, et airivasmftsàCalaift; en laquelle ville nous 
n'arrestâmes guères, car quant à moy javoye ffrant 
désir d'estre en France. Ung- peu après, considéré les 
rebellions, le inaulx , les traysons et les dérisions 
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«jtiïÏe avàietit feiH à leur droit seigneur le roy Richart, 
j'entonne balade laquelle «e bommenee en telle mai 
niére. • '*•• 

. U t Henry,. qui as en £wvernajttce 

Pour .le présent la terre et le pais 
t Du rey ttichari, qui. tant ot de puissance, 

Le quel tq. a$ hors, bouté et demis» 

Et tous ses bien3 apropriez et mis: 

A toy , (jui es nûrouer de fraisons; 

Or scet chacun c'onques mai* trahis horas 

Si faulcement ne fu, comme .tu as 

Trahi ion roy. Celer ne 1% peus pas. 

Jugier l'as fait par Jugement irçjfyiw, 

Tu en perdras en la fin corps et aroe* 

Car faulcement, sans mander deffiance, ' 
En iarreeiti , tôy estant fbUrtanis, 
Luy as embié *a terre: grant vaillance 
N'est pasi à tey , certes ce m'est adv ïs ; 
Vèu quil estait hors sur ses ennemis 
En Yrélande, ou maints durs horions 
Recèut dTfrlois, qui sont fiers comme lions. 
Ton filz ains né y fist chevalier: las! l 

Le gneredon ù Itti rendre oublias: 
C'est grand péché: tout le monde fen blasme. 
Tu en perdras en la fin corps et ame. 

Car i ly n'as tenufoy n'aliance, 
Comme juré lavoïes et promis, 

Quant faintement, et en nom d'asseurance, 

27* 



4 20 APPENDICE. 

Northamberlant par toy lui fu tramis, 
En promettant sur le corps Dieu, qu'amis 

* 

Ta lai seroies, et que c'esioit raisons. 

Ainsi le roy, ains qu'il en feust saisons, 
De ses chasteaulx vnida , et hault et bas. 

Vers toy s'en vint très humblement élas! 

* i 

Honteusement l'emmenas à diffame. 

Tu en perdras en la fin corps et ame. 
Princes et roys, chevaliers et barons, 

Françoizj Flamens, Alemans et Bretons 
Deveroient courre sur toy plus que le pas; 

Car tu as fait le plus orrible cas 

Conques fist hommes: c'est pour toy laide faine. 
Tu en perdras en la fin corps et àme. 

Quant j'os achevé ma balade, 
Je ne fui inaiz si très malade 
Que j 'a voie esté jjardeyant 
De courroux, et pour le ijial grant 
Que je leur avoie véu faire 
De leur seigneur ainsi défaire, 
Comme trahi fres et tirans. 
Plust à Dieu que chacun tirans 
. Fust brief à leur destrueion: 
Ce seroit la salvalion 
Ce cuidé-je,pour trestons ceulx, 
Qui de bon cuer courir sur e\ilx 
Yroyent et de vuulenté; 
Car ilz sont en ma) si enté > 
En faulceté et en oultrage, 
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En fait, en dit' et en lengage, ' 
Que certes je croy fermement 
Qu'il n'a dessoubz le firmament 
Gêné rac ion, qui ressemble 
A la leur, si comme il me semble ; 
Voire considère leurs fais, 
Qui ne sont loyaux ne parfais, 
Selon droit, raison et justice, 
Ce m'est advis; maiz,se je visce 
À le dire, pardonnez- le moy, 
Car j ay veu en eux le desroy 
Qui m'en fait si avant parler. 

Ainsi qu'avez oy conter 
Fui de leur païs revenus 
D'argent et flfe robe assçz nus; 
Et pensay souvent en mon cuer 
Qu'il me failloit i quelque foer 
Savoir la fin de leur afaire, 
Et comment ils vorent parfaire 
Ce qu'ils a voient entrepris 

F I 

De leur roy, qu'ilz tenoient pris 
A Westmoustîer, comme infamp: 
Ce fut pour eulx moult laide faine > 
Et sera tant qu'ilz viveront. 
Certes jaxnaiz honneur n'aront, 
Au moins entre les gens loyaux, 
Considéré leurs très grants maulx. 

Ainsi demouray longuement 
A Paris, sans savoir comment 
llz firent du roy leur seigneur, 



1 
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Qu'ilz tinrent à boule et douleur 

Moult longuement en leur prisais». 
Dont ilx firent grant raesprueft? - « 
Tant qun clero, <j*e fe duo Héiury 
En avoit mené avec ly . . 

Quand il se parti de Pariss 
Retourna tristes et maris v 
Pour le grant auiLquil y et veu? 
Lequel asm bien retenu 
L avoit; car 'il le me conta, 
Quant retournes fut par deçà» 
Disant qu'il ne vorroit avoir 
D*Engletanre pas tant lavoir,. 
Et qu'il y dust uasr sa vie> 
Tant ont-ils sur Frajsootii envie. 
Après me diat comment le roy 
Avoïent mis par grant desrey 
A Wes tmoustier, et ertferméi < 
Quand le du&Bemy avivé* 
Fuà Londres nkmvtillemeat, • - 
A Saint Polala droitemenrf, 
Et puis à Saint Jehan' après* 
Qui est hors des mptrs assee près; 
^C*est ung hospital des Templiers» 
Là fu le due moult vouleutier* 
Quinze jours tons plains sans partir, 
Après son voit-il départir. 
Et s en ala en sa conté 
De Harford. Tout ainsi conté 
Le m'a le clerc, qui y estoit* 
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Et qui fe*&'bfeé re^rdoît 
Trestou Icnfs fait et feitr convine > 
Qui n'estaient 'pas 1 en plevitie. ' 

En la éiéte'oeirfé «e?<int 
Trois sepmaines, al puis* revint " 
A Londres; car leoommun mandé 
L'avoit. Là ly fut commandé 
Que la journée fust eslitte 
Du parlement Ce moult délitte 
Le duc jlenry; et sans a tendra 
11 y yoult de bon-cuer entendre; 
Garc'estoit son plu» grant p lalsir y * • •• 
Pour ce qu'il sot bien, sstns mentfr, 
Que le roy y seroit deflBtllv • * •• :'f m 
Et que il y seroit roy fait.»" • • t" ■ T ' '» v 
Ainsi fist assembler seagettaj' '- ' ' 
Qui furent asscrttâligeiis • 
A son mandwtettft at conseil. • • 
Certes, trop fort je me mervéil 
Comment Dieux souffrir leur povolt 
Le mal que dosera :là pensolt ■ 
Ce f u le preuHW mercredi • • 
D'octobre* at comme je; entendi , 
Qu'ilz forcé* tous embeimbfc mis. 
Las ! le roy Richard pou d'ami» 
IvoitèirçeUe compagnie; * 
Car ilz avoïent tous envie 
De le de fia ire asseatbriefmenl} 
Si firent-ils; nlaiz vraïement 
f Je croy qu'ils le comparront cbier; 
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Car le jatte et vmy 
Qui est là sus eu panufe, 
Congooissant leurs fais et leur» dit 
Une fois les en pugmrai * 
S autre pugnistitra n'y a. 

Ainsi fireni leur assemblée r 
Qui est de mal eupensée, 
A YVestmoustier, hors 4e la vilW 
De Londres: ee n est pas guille. 
Premièrement, tous les prélats, 
Arehevesques» évesques: las! • 
Quel pensée, quelle courage l 
Bien avoiant.au capr la rage 
De consentir tel parlement. 
Après les ducs premièreirçeat, 
Marquis, cenjeaetehevaliers, 
Escuiers, variés et arehiers t 
Et plusieurs manières de gens* 
Qui n'estaient nobles ne geus; . 
Mais traîtres fianlx et félons. 
Là estoïeni par sigrans jnnns, 
Qu'à peine, Veserefe 4ir$u . 
En la salle, aras contredire» 
Entrèrent les maïeurs devant* 
Lcsquieux avaient par avaat 
Fait, si comme j'ouy conter, 
Le siège royal aprester . 
Par très gracieuse ordonnance) 
* Car ilz avoïent espérance 
D'eslire là ung autre, roy } 
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Si firent-ila.par jjrant desroy, 
Comme vous orres cy «près. 
Entovr ledit siège fesses prè* 
Estoïenft les préks assis. 
De quoy il y avoft plus de sis. 
D autre eosté tons les seigneurs, 
Gratis, moyens, petits et mineurs, 
Àssiz par ordonnance belle; 
Oncques n'oy parler de telle. 
Premier sépit le duc Henry ; 
Et puis, tout au plus près de ty, • 

Le due d'Yorc, ton beau cousin, 
Qui n'avoit pas W cuer trop fia 
Vers son nepve» Wroj fticktfrt. • • 
A près, de cestemetme ptrt** ••• > 

Le duc d' Aumarie se séott > 
Qui filz au âoc dTfero estait^ 
Et puis le bon doo de Sooldray i 
Qui fut tousjelnrs loyal et Vw*< 
Après séoit le dac d'Exoortrey . 
Qui ne devait pa» joyeux e*t*e, 
Car il véoit denurt ly faite - 
L'apareil pour le wy deffcûre* 
Qui estott son frère germain* 
De ce faire an soir et au maîm ■ 
Avoïent tous (pranft voulante* 
Après «toit dececosté . 
Unç autre, qui ot *m Le Marquas? 
Seigneur estoit de granf pais; 
Et puis le eenle d'Arendel, 
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Qui est assez jeuneebysML ».• 
Après de Hervicke 1* eonle { 
Ne fut pas oublié au < coopte t >, • 
Aussi ne fut eil de la Marche. 
Après y ofe d f une mitre marche • • 
L'nç qui fu conte deâtaforde, 
Le quel n'aimoit pas la canp&rAe 
De son seigneur le roy Richart* 
Eneor séoit de «este part 
Un, que jVroj* «asts* nommer t 
Conte de Panehrot et Ber: 
Et tout au plus près deoely 
Sist le conte de Sakebcry ♦ 
Qui fut loyal jusqu'à lafi», 
Tant aima le rajr deeuer fi». . 
Le conte Dumaetaty fu, . 
Si comme je Tay entendu. 
Tous autrç «gales et sejjpipius, 
Et du royaume les gceiçueuj». 

Estaient *icelle a*ae*«Mée> . . 
A} ans voûtante et peiutfe . 
D'eslire là ui*ff tuinMnay» . . 
Là estoient par bel aroy . , > 
Le conte de Narthamberliurt, . 
Et le conte de Wesàaierlaat, 
Toute jour eu citant sans seoir; 
Et pour mioulx laii* leur devoir 
S'agenoilloïent moult souvent: 
Je ne say pourqttoy ne comment* 
L'arcbevesque après se Itfva 
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DeCantorbie, té sermonna, 
Devant tout le peuple en latin; 
Et pourposajaBfo'enlafiii, 
Uabuit Jacoà behtdictiùnem à patte suo: 
Comment Jacob a voh eu 
Benison en lia» d'fisaû , „ 

Non obstattt qnil esioit l'aia-né 
Filz d'Isaao* c'est Tenté. 
< Hélasl quel texte de sermon ! 
Pour monstrer en conclusion 
Le faisoit, que le roy Bichari 
Ne devoit avoir nulle part . . 
À la couronne d'Kayléfcerreç •• < 

Et que le royaume et la>terfo - 
Déusl le prince avoir eue. • 
Ceste gent bien desoomiév* * — 

Es toit; quant par vingt et deux an» 
L'avoïent tous, petits et crans, 
Tenu pour droit roy et seigneur? 
Et puis après > par gnfnt erreur* 
L'ont par commua fte<îOrt dtoflkifc 
Quand rarcheresqufe' et parfait 
Son sermon en latin langaigo 
Unç juriste, qui fa moult saige 
Docteur, et ai é toit notaire^ 
Se leva, et fist les gens» faire; 
Car il commeneha haultement 
A lire là un instrument» 
Qui contenoit oemment Riehar t , 
Jadiz roi d'Eng leierre, à part 
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A voit corigncu ef confessé» 
Sans forée et de ; sa voulenté, 
Qu'il n'estoit ydoine, ne digne, 
Saige, ne prudent, ne bénigne 
Pour la couronné gouverner; 
Et qu'il la vouloit résiner 
En la main d'unjg autre preudonime , 
Qui fust nobles et plus sage homme 
Qu'il n'estoit Ainsi par accort 
Firent dire, fust droit ou tort, 
Au roy Richart en la prison 
De Londres par grarit mesprison; 
Et puis en ce dit parlement 
Lurent devant tous l'instrument , 
De quoy les tenmoings estoïent 
Evesques, abbés, qui disoient 
Et témoignèrent, bien le sçay, 
Que l'instrument esloit tout vray. 
Or regarde^ quet témoignage. 
Oncques à'ouy bonis tel oultrage. 

Après la lecture parfaite 
De l'instrument, silence faite 
Fu par tous; et puis se leva 
L arche vesque, et repris a 
Son sermon , prenant fondement 
Sur le devant dit Instrument, 
Disant si bault que bien l'ouy 
Le peuple : «Puis quil est ensi, 
<* Et que le roy Richart, jadis 
<( Roy d'Engleterre, par ses dis 
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« Et de s* borate vôulenté *| 

* A reconnu et confessé, 
«Qu'il n'est pas assez souffrant, 
« Convenable ne bien saicban t 
m Pour le royaume (jouvémer; 
«Il seroit très bien d'aviser, 
« Et deslire un autre roy. » 
Hélas ! beau seigneur quel desroy ! 
llz furent là juge et partie: 
Ce n'estoit pas chose partie 
Justement ne de loyal droit) 
Car il n'y àvei t là endroit 
Homme pour le roy ancien 
<Jue trois ou quatre, qui pour rien 
N'eussent osé contredire 
Tout ce qu'ilz voijldrent faire et dire. . 
Ce fu moult çrapt dérision; > 

Car ih firent conclusion 
Tous ensemble, grans pt petiK» 
Sans estre en deux ne» trois pertjz 
Qu'ilz vouloïent un roy avoir 
Qui sçut mieulx faire son devoir 
Que le roy Ricbart n'avoit fait 
Et quant Tarcbovesque ot parfait 
Et pardit en englës langage 
Sa vôulenté et son courage, 
Et le peuple ot respondu, 
Selon ce qu'orent entendu. 
Il commencha interroger, 
Et chacun par soy demander: . . 
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« Voulez vou* que sôUvetteroy 

«L* duc ffTorc, par bon arroy ?* 
Il respondirent tous: « NeniL » * 
«««Voulez vous donc avoir son fil 
« Ains-né,qui est le due d*Aumaïlef » 
-= «De cely pïocznul ne noua parle. » 
Respondirent à hauUe voix. 

Encore demanda une fois: 
« Voulez vous donc son filz avoir 
« Nains-né ?» lia dirent : t Nenil, voir, a 
D'autres assez leur demanda; 
Maiz le peuple ne s'arresta 
A uulz de ceulx qu'il ot nommés. 
Et lors l'ftrclievesque arestés 
Fut sans parler moult longuement. 
Après demanda haultement: 
« Voulez vous le duc de Lencastre?» 
»»«Ouil,nous ne voulons nul autre, » 
Respondirent eulx tous ensemble, 
De si haulte voix, qu'il me semble, 
Selon ce que | f ouy conter, 
Grant merveilles à recorder. 
Après louèrent Jhésu-Crist , 
Si comme contient leur escnpt. 
Quant les evesques et prêtas^ 
Qui de bien Caire furent las, 
Avecques des plus gratis seigneurs, 
Les quieux perdirent moult A'onneurs 
Le jour de ceste élection, j 

Orent l'interrogacion 



, 
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Accordée* sus contredire, 
Comme félons, feul* et plains d'ire, 
Et tous les autres chevaliers, 
^cuyers, villains et arckiers. 
Et toute la communauté, 
Hç dirent touz par cruauté 
Qu'il estoit bien digne de mort 
Ccllui, qui n'y ert de cest accort, 
Et ensi par trois fois fu fcite 

L'inteirogacioncontre&ite, 
Faulce et plaine de malice. 
•A tousjours leur sera lait yice. 
Après en firent instrutnens, 
Lettres , Chartres, bulles, présent 

Tous çeul* qui furent en la salle, 
Qui n'estoit Yillaine ne çalie, - 

Ains fu moull richement parée 
Vbt manière bien ordonnée. 
Se levèrent lous deux ensemble 
l/>s archevesques, ce me, seiqble. 
Et alèrent au duc tout droit. 
Qui jà roy esléu e*toit 
De par tout U peyple commun; 
A genoulx 3e mirent ahaseun, 
Ambedeux en disant ainsi; 
«Les souvrainsprinche$qni sont cy, 
« Et les prélas, par bel arroy 
«T'esliseni, et t'appellent roy. 
« Regarde se tu t'y consens. » 
Lors le dqc Henry, par grant sens, 
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Qui estoit pour l'eure à yenoulx, 
Se leva, etdist devant tous, 
Qu'il acceptoit la royauté, 
Pub que Dieux TavoU ordonné. 

Après, tous les interroga 
Ly mesmes, et leur demanda 
Si c estoit aussi leur vouloir: 
llzrespond irent: «Ouil,voir, »» 
Sihault, que eç fut £raut merveille. 
Ce ly raist lfk puce en l'oreille 
Tellement, que sans plus h tendre, 
Il volt aeepter et entendre 
À la couronne d'Engleterre. 
Les archevesques, qui à terre . 
Furent agenouilliez, tous deux 
De lire estoïent gumlt eoi^neiix 
Le mistère, et tout ce à quoy 

Estoit tenu le nouvel roy; 

» < 

Et par mainte cerymonies 

Ofices etydolalries 

Ly me toïent croix sur la teste, 

Et sur tout le corps par grant feste, 

Comme Uz ont açcoustumé là. 

Lors les arçkevesqueç hftUa 

Tous deux; et puis prindrent l'anel 

Du royaume, qui est bon et bel, 

m 

De quoy ilz ont aqpustumé 
Que leurs rpys soient espousé* 
Qui est, ce dienl, propre droit; 
Entr eulx le portèrent tout droit 
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A celui qui ta connestable, 
Qu'ilz tiennent chevalier notable; 
Ce fut le sire de Persy. 
Et quant del'anel fut saisy 
11 le monstra generaument 
À ceulx qui furent là présent : 
"Et puis après s'agenoilla, 
Et au doit du roy impesa 
Le dit ajiel par espoùsaille; 
Maiz je n'en donroie une maille, 
Puis que sans droit et sans 'justice 
Est fait et formé tel office. 
Je nedy pas que ne seroit 
Digne chosp qui le feroit 
Ainsi con doit tel chose faire. 
Et pour leur euvre mleulx parfaire 
Le roy baisa parmy la bouche 
Le connestable; à quey touche 
Ce mystère je ne sçay pas. 
Les deux archevesques le pas 
Revindrent par devers le roy , 
Qui estoit en très bel arroy; 
Et l'ont droit par les bras mené 
Au siège royal, qui paré 
Estoit richement près de là 
Le roy devant s'agenoilla, 
Et fist dedans ses oroisons; 
Après, comme très sages bonis, 
Parla à tous en général; 

Aux prélas par espécial, 
tome xiy. 20 



} 
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El aux plus crans semeurs après, 
En latin langage et englès-, 
Maiz quant il ot fine son dit, 
Sans ce que nuls ly contredit, 
Ou royal siège s'est assiz. 
Las! le roy Bichart desaisiz 
En tut là pour toute sa vie: 
Tant avoïent sur ly envie: 
Mais se Dieu plaist, ainsi feront 
D^ cellui qu'imposé y ont. 

Ou dit siège moult longuement 
Fut assis, sans nul parlement 
Faire, et sans noise nesune; 
Car cntandis estait chascune 
Personne là en oroyson, 
Priant par granl devocion 
Pour la bonne prospérité. 
Gouvernement; paix et santé 
Du roy o«pyel qu'ils orent fait. 
Et quant chascnn là ôt parfait 
Ses oroisons, le connestable, 
Qui n'estoit pas. encore estable 
Ne ferme ou devant dit office, 
Ou quel ne doit avoir nul vice, 
Fut apellé généralment } 
A genoulx se mist humblement 
Devant Henry et les seigneurs \ 
Là fut esléu des greigneurs 
Connestable sans contredit 5 
Et lors Henry au devant dit 
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^ Connestable bailla en sa main 
Le bas ton d'or, qui soir et main 
Le doit à prouesce esmoiivoir, 
S'il veult bien faire son devoir. 

Après tresLous en général 
Eslirent nouvel marcschal ; 
Et pub par très belle ordonnance 
Jurèrent ferme foy fiance 
A Henry, en faisant hommage. 
Et lors eslurent un très sage 
Homme, qui chancelier fut fait ; 
Et quant ils orcnt ce parfait, 
Encor ont-ilz institué * 
La garde du séel privé: ' 

D'antres offices grant foison 
Firent eulx en conclusion. 
L'archevesque après se leva 
Et à tons haulfement dit a * 

Plusieurs mistères en latin, 
Eulx esmouvant que de cuer fin 
Prient pour la prosperiié 
Du roy et de sa royaulté. 
En Englès après leur a dit; 
Et quant il ot parfait son dit, 
Tous en gênerai sont assis, 
Uns et autres, grans et petîs. 

Lors se leva le duc Henry; 
Son filz aisné par devant ly 
Se mist humblement à genoulx; 
Prince de Galles devant tous 

# 
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Le Jist, et ly donna la terre; 
Mais je cuide bien que ecfnqnmrc 
Ly fauldra, s'il la venil avoir y ^ 
Car les Galloiz,pour nul avoir, 
Ne le tenroïent à seigneur, 
Ce cuidè-je, pour la douleur* 
Le mal et le garant vlttupère- ■ 

Que les Englpis avec son père 
Àroïent lait au roy Richart. 
Là jurèrent chascun à part 
Au dit prince foy, loyauté, 
Aide, confort et féaulté , 
Comme ilz arôïeat au duc fait. 
Son second fila fist-U de fiai £ 
Duc de Lencastre ftigeutent ; 
Chascunënita'asséfreotfént. • ' 
Après tous les prélqs emeaMoy * - 
Jhics, princes, comtesse me «m*M* f 
Et tout le commun en la fin - ■■• 
Saluèrent de dbief eticltii : 
Le àrtc par ttts grtftit révérence, • - r 
Monstranf feigne d'obédietiée: ! 

Et puis tous pat 1 cornu» «m>rt 
Ëslurent, sans point de dtscfitt^ 
Pour le duc Henry couronner, - 
Si comriie j'ay if coupler, : . 
Le propre jour saint Édonart, 
Tréziesme d'octobre. Moult tari 
Leur estoit de si long séjour: 
Autre riens ne firent ce jour ; 
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Fors tant qu'en la conclusion 
Dirent f que de L'élection 
An fort nç se resjxraira; 
Espoir décapités, sera. 
Ainsi comme Nom avez ^ouy, 
Et que celui qui tçut ou y 
Le fait et le parlement faire, 
Ma voulu conter et retraire, 
Fut défait le roy aneien, 
Sans droit, sans loy et sans moyen, . 
Sans raispn , sans v raie justice : 
A tousjoursleur sera lait vice* 
Et quand ilz oren t ce parfait r • . 
Et le bon roy Richart défait, .., 
Et enfermé en leur ptriw*,* , 
Dont ilz firent graitt utespm$<>fi, . : 
Le dimanche après pltw pwux&ain, ,. 
DucMfoanemeDti^Mw.maiA, . 
A la cour deiLendres mander % 

Fist Henry, et Ik «Hety&ier , . 
Les pin* gitans «etffnwfs d'J^ffle terre ; 
Et pour las et bfttuiéur.aqjiefre . / 
Fbt devant tous {prant quantité 
De che vaUera* aiasi eonjé . , 
Le m'a cellui qui? estait, 
Et qui pour le nombre affermait 
Quarante et cinq, ne plus ne mains. 
Son filz maisné, soyez certains 
Si comme il dist, fut le premier. 
Après s'en voit-il cbevaucbier 
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» 

Parmi Loni res ce propre jt>ur , 
Sans faire à la court plus séjour. 
Et esioit en sa compijjnie 
La nouvelle chevalerie 
Tout cnsamble bien ordonnée. 
Ainsi passa ceste journée, 
Tant qu<» ce vint le mercredi, 
Qui cy devant piérà vous di, 
Quil devoit couronne porter. 

Si fUt-il; et pour déporter 

Et honnourer plus haulfeinent 

Le devant dit couronnement, 

Li portèrent dessus sa iesle 

Quatre ducs, par mislère et feste 

Unç riche paille à or batu. 

Le duc d'Yorc le premier fu; 

Et puis lé bon duc deSôuldray, 

Qui ne le fist pas de cùer vray; 

Car il anioit ïé rôyRtébarfr, 

Ktsi fust tousjoursdè sa part,' *' 

Quelque cl; ose con lï fet Faire: 1 

Et pour leur masacre parfaire, 

Leduc d'Aumarlefu lé tiers, 

Qui leovre faisolt vôulentiérs, 

Car il n'estoit pas bien loial, 

Comme vous orrez cy aval. 

Le quatriesme sot bien soti eslre, 

Et fu nommé dut de Glocesirc. 

Ces qua're ducs, fust droit ou tort, 

Portèrent par commun accort 
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Le paille par dessus le roy , 

Qui estoit en très bel arroy; 

Et quant il fut roy couronné, 

À la court s'en sont retourné. 

Où le disner moult richement 

Fut aprcsté,vecy comment. 

L archevesque de Carilorbie 

Fut le premier, n'en doublez mié, 

A la table royale assis: 

Après le duc Henry saisis 

Fut droit du milieu delà fable, 

Qui estoit.par feste notable 

Plus baulte deux pies etdeim 

Que les deux bouts: comme celi 

Le me dit, qui présent estoit; . \ 

La longueur, si comme il dîspii, J ' 

Esloit de deux braces ou plus* 

Encor me dis {-il du surplus, 
Que plusieurs éyefques noipiauLx, 
Qui n estqïenj vrais ne loyaijlj, , . ' 
Maiz fais saps ^roit et sans raison, 
Estoïcnt en «occlusion 
Assis à la table dip roy* 

Son filz aisné paf beiairçy f , 

Qui prince de Galles fut fait, 

Tenoit là en sa main ,. de fait, 

L T ne espée pour le tournoy; 

Maiz à nul homme dire n'oy 

Que signifie ce mis 1ère; 

A la dextre estoit de son père; i 
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Et tout an phz* près- 4e celai 
. Uu chevalier y amit* qnl - * 

Tenoit les sceptre d»ki/crei*» - - 
A senestre,.OTnmie jeeeeis* 
Estoit le nowvel cennestable, 
Et tenoit U devant la taMe 
L'espée de eeuesldUie, • 

Qui fat pcwrjnatioa esteMie* 
Maiz pour lors n'eneavrèrent pe*} 

Car sans raesuf* etsçns compas, 
Comme gêna pleins d'iniquité? i 

De mal et de desloyaalté, 
Persévérèrent m lenreu*i*$ 
Coinmelà 1 Wvre ladesetwuvre. 

Là fui kamd wereseUel, 
Qui tenait le sceptre neyel . . 
Par devant Bfmry en estant» - 
Conte estoitrde WeetaedUnt 
Après de Werwiefc* leeeete, / 
De qnoy ile îiw^*mdtytort eomf* 
Fut ce prepre jw papetier; 
Et si estoit yant ha n l ei l i er 
Un,qui futcrotediaroudel,. 

Qui est assç* jeun* et ysnet 

Le marquas Urencba en d&sn4pr • : 

Ainsy le voudront ord«*n*r« 

Le duc d'Amnmrle le servi 

Devin; mai. «U» quoi^rv. 

Fust le duc , vwdrent à cheval » 

En la sale le seneschel f 



V 



AHVHOMSEL 44* 

Le inaresehal* le»*eMMi*tabie ;~ - 
Là se tinrent dcfvanMa table 
Jusqu'à tant c'en vefr deiervir? 
Et pour le miealx à (jfé servir, 
Un chevalier, qui fa nommé 
Thomas le Noth, très bien armé 
Gomme pour combattre en bataille, 
Sur un cher»! armé de maille 

Entra en la sale, disant* 
S'il es toit nul, petit ne gmrt, 
Qui voulsist maintenir ne dire 
Que le roy Henry ne'fast aire ' 
Et droit roy de tonte Eh^lefem», 
Qu'il le voidetfd'rfimeftrequèrre; 
Voire quelles, totof <à eufertfneè.' • • 
Là n'ot nul hemimjqttfcà ce 
Respondist Hè «lof» fie iètof. 
Ainsi ehevaiieha f ont pirriry *• ' - • 
La sale bien «Mis ton** ou quatre, 
Bétfrant dev*trieir'€»tàtaiii<é, ' 
Gomme il démeutftaoît fMr'sdn dit. * 
Après disner , sait» conWcdft, 
Les plus gran» sèlgmfert îtiùà ttisethMe 
D'gngleterre, comme 11 àkeéemhle, 
Firent au duc tient f bammâ^i 
Hais les aucunstle bon courage * 
Ne le firent pas vrafament; 
Ains avoïent secrètement 
Jà pieçà machiné sa mort, 
Pour ce que par force et à tort 
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S'estait fait ee jour couwmiieiv ' < 
Là voldrenl emeraMe ordonner 
Qu'unegrantfestefteferoît , 

Au Noël prouchain qui vtowt 
A Windesore le ehatftel* 
Qui est moult fort et est si bel» ■ 
Ainsi fut la feste ordonnée; • 
Mais ceulx qui avoïent pensée 
D'achever leur euvre et parfaire, 
Vorent là nue emprise faire 
De jouster contre tous venans, 
Uns et autres, petits et crans. 
Ce fut le bon duc de Souldray , 
Qui fu tousjtrars loyal et vray 
A son seigeur le roy Ricbart. 
Salsebery futde sa part. 
. Ces deux firent dejouste emprise 
Contre tous* dont moul t je les prise, 
A lin telle que desoubz l'ombre 
De la leste, péussent nombre 
De gens armés là amener* 
Pour mieubc leur vouloir achever: 
Car c'eslott leur plusgrani désir 
Du duc Henry faire mourir, 
Comme ilz avoïent entrepris. 
Jlaiz ils en furent depuis pris 
Et mis à mort vilainement; - 
Car duc d'Aumarle, faulccment 
Les trahi, dont il ot grant tort j 
Si estoit41 deleuraccorf, 
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Et a voit juué avecque» eulx 
Foy, loyauté, cl qu'en «tous lieux 
Aiderait cesfe euvre à parfaire. 
Encor savait- tout cest affaire, 
Et estoit de leur alliance 
Le duc d'Ekecstre, qui à ce 
Faire avoit cause, 6oir et main, 
Car il estoit frère germain 
Du bon roi Richart ancien, 
Qu'ils avoïent sans nul moyen 
Défait et osté la couronne 
D'Engleterre, qui est moult bonne; , 

Et pour ce nulz ne doit avoir 
Merveilles, «e iceulx leur devoir 
Youloïent faire de remettre 
Le roy Richart, qui devoU estre 
Tout son vivant roy d'Engletérre, 
En son royaume et en sa terre. 
Maiz pour faire secrètement 
Mieulx leur fait, "vous orrez comment 
Le duc de Souldray et le conte 
De Salsebery firent leur conte 
P'achever ceste euvre et parfaire, 
Hz firent grans charettes faire, 
Et pourpensérent que dedons 
Mettroïent grant foison do gens 
Bien ab il liés et* bien armés, 
Qui seroïent couvera menés 
En lieu de harnoiz à jouster , 
Afin qu'ilz peussent mieulx entrer 
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Ens ou chastel de Win4eaw * . 
Où le duc devait «afcre. Encore ,, 
Leur «toit e<m*a*ét«t dit t -, 
Que tanie&tt $an» dqJ, cwa,tçe4U ♦ i 
Qu'ils poorrofèat aperefeevoir . 
Leurs seigneurs, cbaseuascta de*ei?. J/ 
F eut de tuer le* portière 
Qui les fors cariaient entiers* 
Et ainsi cellceuvre Brisant 
Yroïent leurs seigneurs cauraAt • 
Au duc Henry jour mettre à mort, 
Sans li faire plus long déport. 

En ce point leur fait s'arro&t», 
Tant que le Hoei apmueha, 
• Que le duc «'e* ala logier . 

A Windesarerpouriitgur 
De la feste qui, demi* estre> 
Et lors escrifmna; uneletùre 
Le duc deSoulèrayet le «mie 
De SaWbwy v ipàine t*i|t«ainptc. 
De riens fer* dé l?eu*re actaewiv • 
A Londres ta* preot porter 
Par un homme* qui fut sathaat* 
Droit au ouate de BosteUani, 
Qui estoit due d'Am&arle lors, 
En lui suppliant que ses corps 
Fust tout près de venir v«r»w»lx, 
Pour accomplir l'curre et les veulx 
Qu'ilz avaient promis ensemble*) 
Et que toutes «es gens ensemble » 
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Face venir aveoquetf lut 5 - 
Afin que, s 'il n'y a Aulhit 
Qui se veuille eonrtne ealx deffendre, 
Qu'ilz les puissent tuer ou prendre. 
Et mettre' à imki sans nul respit. 
Maiz qnant le duc d' Aumarle vit 
Le mandement et contenu • j 

Des lettres, où il fut tenu 
Par sa promesse et fay baillie, 
Faintement saonstra grant imvié 
De partir bien bastivement 
IVmr obéir au mandement* 
Que les seigneurs ly orent fait 4 
Hélas ! il n'estolt par p&riaft . • . • - 1 < 
Jamais ne sera qu'il n'y pèécr? ■ ' </ 

Car au viel duc # York' son* père •" * 
Les lettre* des seftgtoenrfe porta, • •' 
Ne de riens ne les déporta; 
Si savoit-ii bienpkHH^ttéfttain ■ • * 

Que le duo aanpèr*iinqtul grain 
N'aimoit -enlk ne le voit Rickart , 
Ains estoit del'accoft e*^ari 
Du duc Rmty pak» liga honfttiagte. 
Et quant il bt vett folaiig&ge 
Des lettre» et faite U manière, 
Par mautalent fronsa laefeière, 
Et fist assembler foison gens., 
Disant : «Soyefc tost diligens 
«De mener mon fils vers le roy 
« Pour ly compter le grairt desrdy 
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« Qui est -contre loi pourpensé. 
«Mal orentle fait enpensé* » 

De son père se disparti 
Le duc d'Aumarle en tel parti 
Que hastivemeut sans a tendre 
A Windesore ala descendre; 
Sa lettre au duc Henry tailla, 
Et tout le fait ly afferma 
Mais le duc ne le créoit pas, 
Quant de Londres, plus que le pas, 
Vint le maire ce propre jour, 
Sansgnères faire de séjour, 
Qui lui afferma de rechief 
Trestout le fait de efeief en clûef. 
Et quant Henry l'a entendu 
Pour riens n eustr plus là attendu. 
À cheval bientos* est monté 
De peur quil ne fnst surmonté , 
Ce jour là de set ennemis; 
Ou chemin de Londres s'est dm* 
Lui et le maire* avec ses., gem . . 
D'eulx haster furénJfdiliffens; 
Mais ains qu*ilz péwenJL vepir 
A Londres, ceulx qui gvzn% désir 
A voient de le mettre à mort, 
Estoïent jà dedens .le fort . . 

De W indesore bien avant, 
Pour accomplir leur fait Mais quant 
II2 sorent que le due estoit . 
Partiz, ilz furent moult destroU , , 
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Quant ne l'aveu ent atrapé, 
Et qu ensi estait esohappé. 
De Windesore sont retrais, 
Et à Sucestrto se sont trais, . 
Une ville qui est assez près 
De là, où ilz avoient très 
Grant quantité de leurs cens d'armes, 
Désirant tous de corps et d'ames 
A remettre m possession 
Le roy Richart, qui par raison 
Devoit estre, son vivant, roy. 
Leurs cens firent mettre en conroy 
Très bien et bel pour ehevauoher. 
Aveceuli avoit maint archier 
Disant que le bon roy Richart 
Avoit fait de prison dépari, . » 

Et qu'il es toit là avec eftlx: 
Et pour le foire aeroire mieulx, 
À voient pris un ohappellain, 
Qui reseàiblort-si de certain 
Au bon roy Riehart de visage. 
De corps, de fait et de langage, 
Qu'il n'est homme qui I9 réUt, 
Qui ne certifias! et dist 
Que ce fust le roy ancien; 
Apellé es toit Stadelein. 
Maintes foizle vy en Irlande 
Chevauchier par bois et par lande 
Avec le roy Riehart son maistre, 
Pieçà je ne vy plus bel prèslre* 
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Le dessus dist firent armer 
Comme rdjr, et puis couronner 
Son héaulme moult richement, 
Afin c'on euidast vraîemenf * 
Que le roy f est hors de prison. 
Là. avoïent intencion 
De chevauchier par le paya 
Pour assembler feus les amis 
Etaliez du roy Richart. 
Hélas! ils le firent trop tart, 
Car le duc Henry sans a tendre, 
Qui vouloit à leur mort entendre, 
Hasli veinent y envoya 
Tant de gens c'onques n'esoiiapa 
Nalz de ceulx qu'ilz vouMreftt avoir. 
Si firent-ils bien leur devoir 
D'eulx deffendre meolt longuement: 
Mais contre dix estofeat.eent 
Ou plus, si comme j'ouy dire. 
Comme félons, faulx et plains dire 
Firent tant qu'ils orent la force, 
Et qu'Us les prindrent tons à force, 
Dont ce fat pitié et dommage* 
Car là leur convint le passage 
De la mort ainère endurer, 
Comme vous orrez cy conter. 
Au duc d'Excestre tout premier 
Firent eulx la teste tranchier: 
Après au bon duc deSouldray, 
Qui fut touajours loyal et vray; 
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Et puis dçSalsebery le conte 
N'oublièrent pas en ce compte. 
Ces Iroif firent eulx mettre à ijiort 
Vilainement et kgr^ut tort. 
Après firent, porter 1/es testes 
A Londres, on on eç fist^ans lestes. 
Là furent mises fur le jtoqt 
À lances clouées amont 
Si hault c'on les jpuet assez voir. 
Maiz, pour tous en dire le voir, 
Celle qui fu du duc d'Exqestrc 
Ny laissèrent pap longtemps estve, 
Pour ce qu'il avoit cspqusée 
La suer du duc. Qu uqp jmirnée 
Et une. nuit n'y demoura. 
Or vucille, Dieux., qui endur^ < 

La mort pour pécheurs i&cltetçr 
Des in fer «aulx paines d'enfer, - ^ 
Avoir leurs Aiqe£ es ptigp^ciejiU, 
Car il* esloïeqt eu tous lieux,, 
LoyauLx, preiid<upwe£, qt. lia^d \s 
En fait, en pensée et en <Ji,s„ . 
Et tant qu'en trestouie En^leterre t 
On ne saroit trouver ne querre 
Aujourd'uy telz trois chevaliers j ■ 
Car ilz demourèrent entiçrs 
Et loyaulx jaisque* à la mort. 
Maiz s'ils orent de Dieu remprt 
Et de sa sainte passion^ 
Je croyipelon m 'intention 

TOME XIV. 29 
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Qu'il* mnt en paradis U *ua, 

Car comme mar4i^ ^p^«<W ' 

Fu leur sang pour pifûitfenta 4r<M . ■ < 

Et loyaulté eu tout endroit - • 

II ng pou aprè* flwtf savoir 
Au bon roy Rick^rt \yal le vn}r , > 
De la besetngoe d<elil<*irettse> , . 
Qui lui fut à ouir pileuse, 
Dont cène lut pas g*aut merveille. 
En plouraot dit tore: « Appareille 
« Tey # Morl, et me viens sus courir. 
« Nul* ne me puei plus Recourir t 
« Pui&tpte jay perdu mes amis, 
a Trtadoulx Dieux, qui en croix fu mis, 
« Vieilles h voir; fletany merey; 
« Can vivre ne/puis pkt& aiilsy»» > 
Après, le ro^tie ccon*ftveUgs t 
fl^ui ne furent bonnes ne belles, 
En son tuer fMàwt née courroux tant' 
Que députa celle heur» en strant 
Onc.queft' nfrmengâ m 'ne <buf , - . 
Àins convint >qub ktmor* recrut, 
Comme ilz dient; maiz vrayèraeat 
Je ne le croy pat easement;. ' r 

Car aucuns Aient pour certain 
Qu'il est encore* vif et sain, 
En fermé d edans leur prison : 
C'est peur eulx grant mes prison. 
Non obstant, qw tout en aperi, 
Firent eulx porter descouvent 
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Un homme mort parmi la Tille 

De Londres, ce ne fa pas guille, 

A telle honneur et à tel festc 

Que pour roy mort doit estre faite, 

En disant que c estoit le corps 

Du royRicbart qui estoit mors. 

Là faisoit dueil le duc Henry 

Par semblante, droit devant ly 

Tenant le paillé du sarcueulx: 

Après ly aloient tons ceulx 

De son sang 1 par belle ordonnance, 

Sans avoir de ly ooftnoissance 

Ne des maulx qu'ilzly orent faiz. 

Devant Dieu leur sera grant faiz 

Quant ce vendra a» jeurderremer , 

Qu'il vouHra 1m martvais jugier 

En la flame perpétuelle •■ « - 

D'enfer q*i sera immoHeile» 

Ainsi, commeTOÉswm conter, 

Voldrent le corps 'itiott emporter 

A Saint Pot de Londres tout droit, 

Bonorablement'obà drpit * 

Comme 1 1 appartenait >à roy, - 

Mais certainemenÉjf paq ne crof 

Que ce fus! le royanmeJit • 

Ains croy que c es toit Madelien, 

Son chappellain, qui de visage, 

De grandeur, de long,' de corsage 

Le rescmUeit si justement, 

Que cbascua cnidoît fermement 

29» 
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Que ce £nst le bail roy JUcbard : 

Et se c'estoît il, maiq et tart 

Prié-je de vray cucr à Dieu, 

Qui est miséricor* et pieu, 

Qu'il vneill* es sains Vieulx avoir lame 

De ly, car il haïoti touiblasme 

Et tout vice, par naén ad vis. 

Noncques en ly riens je ne- vis 

Fors foy catholique et juatîe 

Si ly fi-je sept mois servies 

De ce que je lepovoy servir , 

Pour -aucunement deservir 

Les biens que il m'a voit promis 

Et je crois jpt'U ne fu demis 

Ne traby v fors. tant seulement 

Pour ce qu'il aûvoit leyaument 

Le roy de Frattce^on beau père, 

De vray amour et singulière 

Autant quomjjaeqni fol en vie. . 

Ce fu la rapine. et l?enyie$ 

Nonobstant qu'il* ly mireut sus 

Qu'jl awit fait -mourir, les ducs 

Ses oncles par son felmiliraffe, . 

Et qu'il n estait prudentrne ; sa#e 

Pour le royaume gouverner. » 

D'autres eboses assec conter 
Vous pourvoie que chascun dit; 
Mai*, certes, je vous euide avoir dit 
Le vray, comme je puis entendre: 
Et si je dévoie Pâme repdre 
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Si dcmouroy-jecn ceste colle; 
Car comme {[ont mauvaise et folle 
Héent Francoiz mort ellenrent , 
S'ilz osoïent nions frer comment. 

Après ce que le duc Henvy 
Ol achevé et aeompli 
De son vouloir la plus {jrant part, 
Et défiait le bon roy Eichart, 
Le fist le commun couronner; 
Et puis après voult ordonner 
Ses ambassadeurs et messages 
Sollempnez, qui furent moult sagpes,. 
Et les envova à Calais» 
Cens d'église aveeques gei» lais, 
Pour venir vers le ruydo France, 
Apportant lettrée de erëaueo^; 
L'évesqûe de Dttreme yfu, 
Ainsi que je lay mfendu; 
Et de Persy mesure Thentas, 
Qui n'estoit tr&Vftillïés ne ma* 
De faire le vouloii* sèii mftfefre; 
Avccquc un , qui sçot bien tsan estrey 
Con appelle par se** èreilnom 
Monseigneur Gtiillauntefflëroti. 
Ces trois firent 1ers le passage 
Pour venir excuser leutlragfe 
Que leur roy nouvel avoit fait 
Au roy de France, qui de fait 
Luy a voit fait si grant honneur T 
Luy estant bannis à douleur 
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Hors du royaume d'Englefctreé 
Après envoyèrent bonne erre 
Les diz messages un Hérault, 
Qui fu saige, soubtiâ et caut, 
A Paris pour leur sauf^ conduit; 
Car ainsi furent introduit 
De leur maistre au départir. 
Mais on fist le faérault partir 
Bien brief de Paris sans response, 
Et sans sauf-conduit ou sémonse; 
Car le roy ne volt pas souffrir 
Qu'à ly se vinssent pour offrir; 
Àins envoya par devers eulx 
A Calais, pour savoir leurs veulx* 
Maistre Pierre Blanehet, Henart, 
Qu'aucuns dient de Vau-Bemart. 
Ces deux y alèfent ensemble* 
Là leur firent, comme il me semble > 
Révérence et honneur moult grant 
Les messages Englons, disant, 
Que très grande mutacidn 
Avoit eu en leur rtyien; 
Et qu'ils avoient fait un roy 
Tout nouvel par le bon array> 
Et conseil du peuple commun 
D'Engleterre, sans ce qu'aucun 
D'eulx y eust trouvé que redire) 
Du quel roy ne savoient dire 
Le désir ne le grant ardeur 
D'amour qu'il avoit sans faveur 



Au roy de Ifcsusçe , sec, cousin; 

Tant l'amoil de loyal cqer fitli 

Et ameroit tfmteW» v i$ , s 

Et que, tant qu'il servit eu rie, 

Se tendroiJjgpftndfmenJ: tcpui, 

A lyj car il l'anroU xmçu. 

En son pays îmult grandement; 

Et pour con^frourrif .ferweipent 

L'amour et la traxtsquilité, 

Bien, paix* fiance et q?nté 

Des deux royaumes. tout,ei>9eail>le 

Désire, selon ce qu'il 0014$ sot J>l£, , , 

Que mariage seféîst . .. A . ... ,. 

En France, comme U opiu,* 4^* ».•'. - 

De la royneet de#wfilz^ , ,;• r M : î; .... 

ta prince, soie*iw4Q|£ifo,;, >„,,.„,,.. : , 

Et dely à iftfe.wtpejfoiro., 7 , 

Dusanoroyal» (jui,^onfiuer 4*î ,ne t ': 
Ktparainsi pourrftU .^/e^if . . , . 
Es deux royauauts gtûnl plagie 
Et grant abondasse idfl lue*)?, . 
Voire trestous ^cr^»t4^i)f ,.,,.,,„. 
De ce monde e^wwÏTOHWt.uiiepl*; 
Et que ferme peix entau* Vwm 
Des deux royaumes jfust^çi^e» 
Maiz quant Uzer«?nt hfcs eqntée 
Leur raison devant les Fr?nçboiz, 
Hz les respendirent ainoliois, 
Qu'ils se partissent de la place, 
Disant: c Seigneurs, jà Dieu ne place 
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«Que de ceste matière ici 

« Respondons ne mot ne demi; 
«Car c'est une chose trop cran t. 

«Chargiez ne sommes plus avant 

« Fors seulement de rapporter 

« Tout vostre requeste et parler 

« An roy de France notre sire.» 

Ainsi sans pins parler ne dire 

Se partirent enlx des Engflès, 

Qui de rechief leur firent très 

Grant honneur et {jrant révérence. 

Tout droit retournèrent en France, 

A Paris, où le roy es toit, 

Qui assez gprant désir avoit 

De savoir des Eng-lès le fait, 

Et comment ilz orent defFait 

Le roy Richart et mis à moH. 

En plain conseil firent rapport 

Les messages devant le roy, 

Racontant par très bel aroy 

Des Englois toute la manière , 

Et comment par humble prière 

Desiroïent un sauf-conduit. 

Lors le conseil, comme bien duit 

Btsage, fu d accort ensemble 

C'on envoïeroit, ce me semble, 

Messages (Testât tout pareil 

A eulx, pour ouyr leur conseil 

Et tee qu'ilz voudroient requerre; 

Et qu'ils mettent paine d'enquerre 
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De leuf fait et de leur conviiie; 

Et qu'ilz rendent briefla roync, 

Comme ilz y sont tous obligiez 

Par leur foy, et scéaulx fichiez 

Aux instruments, qui furent faiz 

Quant le mariage parfaiz 

Fu du roy et de sa compaigpne; 

Et que nesun d'eulx ne se faigne 

De les ensommer bien souvent, 

Ou qu'ilz seraient, autrement, 
Faulx, parjures et desloyaulx; 

Et qu'il en pourroit trop de maulx 

Avenir es deux régions: - 

Ne qu'à autres oppinions 

Nulle quelconque fors à celle 

N'entendent; et c on ne leur colle 

Biens, à dire qui soit de droit; 
Et qu'ils s'en voisent trestout droit 
ABoulongne, sans plus atendre: 
Pour ouyr, savoir et entendre 
Ce quEng-lois vouldront proposer. 

Lors partirent sans reposer 
De Paris, au mois de février, 
L'évesquede Chartres premier. 
Et monseigneur de Hu{pie-Ville, 
Sans arrester n'a champ n'a ville, 
Tant qu'à Boulongne sont venu. 
Maistre Pierre Manchet y fu; 
Aussi fu maistre Gonlier Col. 
Ceulx endurèrent dur et mol 
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Assez, ainsqu'Uz peu#siiUi^>w . , 

La rovne; car riens 4e voif? . . 

Ne leur tenoïent les Sortais* , , , 

Veu que 1'espaee de vAM mai* . 

Dura la prosécuUon, 

Ains que la restitution . > 

Féissent de la jeune rojne* . 

À tendant lousjour* le termine 

Quelle éust douze ans acomplis, 

A fin que aee feu et ses dis, 

Et ce qu'il? ly eussent (ait faire 

N eusUen peu jaJXMÛs.deffaire. 

Mais requU furent m sauvent 

Et sommés par JRirançoise gent» 

Eulx demtttttrcpt qu'àJrès grant tort 

La retenaient» veu 1-acct rt .. 

Qui en £a 4aU ut nUrfUtff • 

Quilzordomi^r^nl^n.paAS.igf. , , 

Droit le maidvvU^4TWP^4frw* 

Jour de juillet, epviron, prime, ... 

Passa de Douvres pL&lajp, 

La royae des. Engloba, mais. x 

Gefu en Tan mil qiwtrç çftns ... 

Et ung,si comme je lWntens» 

Très grandement acompaigxne; 

Car elle ot en sa cempagme . 

Des plus grans dames dEngleterre. 

Quant descendus furent à terre, 

Hngue»Ville,qui fu passés 

Avecque elle, ne fut lassés. 
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* Alns escrlpt tantrat à Boulogne 

Aux ambassadeurs la besogne; 

Et comment elle estoit passée; 

Et qu'ilz a voient tous pensée 

De la restituer et rendre. 

Gomme ilzly orent fait entendre. 
Le dimanche après, dernier jour 

De juillet, sans pins de séjour, 

Parti de Calais la royrte 

Àyee Englois, qui de termine 
* Ne porent plus par droit trouver, 

Tant les firent Franchois sommer; 

Maiz l'amenèrent trestout droit 

À Lolinghehen. Là endroit 

Alèrent ceulx au devant d'elle * 
Qui en savoïent la nouvelle. 

Ce fu de Saint Pol ledroit conte» 
Ainsi que ohascun le raconte « 
Et les ambassadeurs de France 
Avec lui , qui grant diligence 
A voient mis pour la ravoir. 

Dessoubz Lolinghehen pour voir 
Fu la rovne descendue l 

En une tente, que tendus 
Orent Englois en la valée, 
Par manière bien ordonnée* 
Vindrent devers elle les dames 
De France, qui de cuer et d'aines 
La desiroient moult à véir. 
Vng pou après vonWrent parlir 
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Dé là, ainsi comme 11 me semble; 
El emmenèrent tous ensemble 
La royne à la cbappelle 
De Lolinghehen, qui est telle 
Que chascun seet, qui Va vêue; 
Et quant elle fa descendue 
Hz la firent entrer dedeits 
Avecques naez pou de gens, 
Fors les èmbassadeurs de France 
Et d'Eftglcterre, qui à ce 
Faire- avoïent asseri mis. 

Quand ilz f nrent ensemble mis 
En la chapelle, un chevalier, 
Qui d'ilngl ôfa est lento moult ehier , 
C'est sire Thomas de Petw, 
Prinst i parler; disant aiitsy t 
« Le roy Henry, 'roy d'Enfrfcttfrffc, 
« Mon souverain seigneur- ert hirre,- 
« Désirant ïseeomplfesement 
« De sa promesse Hgcâient , 
«Et de voulentétrès affine, 
«Acy, ma dame la rôf ne 
« D'Engle terre fait amener , 
« Pour la rendre et restituer 
« A son père, le roy de Franche, 
«Bien desliée, quitte et franche 
«De tous liens de mariage, 
« Et de très tout autre servage, 
i « Debte ou obligation; 
« Et que, sttr la dampnacion 
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« De son âme, ainsi le prenoit 
«Etoullrcplus, que elle, estoït 
« Aussi saine et aussi entière 
« Qu'au jour que dedans sa litière 
« Fu amenée au roy Iliehart; 
« Et s'il estoit jwl quelque part 
« Fût, rovj duc» conte, «restien 
« Ou d autre estât» grant ou moi en, 
« Qui voulaist à ce contre {lire, 
«11 trouverait, sans {dus rien dire* 
« Ne sans quérir plus loitg.iCQnftçil, 
« Un homme d'estai tout pareil 
« En Engletenre, soustenaat 
« Geste querelle, *t par devant 
« Tout bon juge, exposerai* : 
« Son corpn que tout: Ainsi estait. » 

Et quant il ot dit son vouloir 
Très sagement, sachiez do voir, 
Le oonte de Saint Pol lui distt, 
Que loué en fût Jlftéra-Critf ; » ■■ 
Et qu'ainsi le qréoïent euU . 
Fermement, san&éfre doabtenlx. 
Lors sire Thomas à» Rersy , . 
La jeune roynp aaiay 
Par les bras en pleurant jnotJt fort, 
Et la livra par hou aeoort 
Aux messages qui furent là: 
Et aussi om leur délivra 
Certaines lettres de quittance, 
Qu'avoient promis ccuU de France. - 
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Et tachiez que les deux parties» 
Àins que de là fassent parties, 
Plourèrent moalt piteusement: 
Hais» quant ce Tint au partement 
De la chappelle, la royne, 
Qui son cuer eu bien enlumine, 
En admena tous les Enflés 
Et les dames, qui firent 1res 
Grant dueil, aux Franchoïscs tentes) 
Et si estoïent leur ententes 
De disner là trestou* ensemble; 
Si firent-ilz, comme il me semble. 
Maiz quant ee vint après disner, 
La royne fiât ordonner 
De très beaux joyaux grant foison, 
Et les fist présenter pardpn. 
Aux gran&dameftet aux seigneurs 
D'Engleterre» qui 4e (fauteurs 
Et de dueil plourovept i*ouU fort 
Maiz la royne reetetfqrt . * 
Leur donna., et prifct eongié'dfaulx» 
pt lors renouvela ieurs 4*u1m s 
Quant d'aveeque eulx se diist partir. 

Ainsy se voldreut départir 
À celle beure EngloizetFrRochoia; 
Jtfaiz je sçay bien de vray, ainchois 
Que la royne d'Engleterre 
Fustloing une lieue de terre, 
Trouva monseigneur de Bourgogne) 
Qui estoitvenu de Boulogne, 
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En embuehte sfecnàtemetot* 
Avec ly estaient présent 
De Never&le eonte, son filas 
Aisne, soies en tous fiz; 
Si fu Ànthoine mon Beigneur. 
- Encore y ot un grant seigneur, 
(Ton appelle par 9on droit nom 
Monseigneur le duc die Bourbon. 
Ceuïx estaient acompaigniés 
De cinq cens lances tous à pié, - 
Rengiés sur les champs et armés , ' 
Afin que, se les voulentés 
Des Engloiz fust mal retournée, 
Ou qu'ilz eussent eu pendéé 
De la roy ne remmener, • ■■ 
Pour aucun es tri fou (parle v ?• •' 
Qu'ilz exigent peu' entra 'Oulx avoir, ^ 
Que châ$cun : dfe oetilx' leur devoir 
Eussent fiait de la *fe&otipe l , 
Et qu'ilz eussent laissé courre 
Sur Engloiz "ufort lettre cheraulx, 
Parmi m6niaigne»> plains et Taux, 
Tant qae, par force et maagré euhr, 
L'eussent ramenée entr eulx 
Au foy de France, son beau père. 
Maizjevueil bien qu'il tous apère 
Qu'ilz n'orent mestier de Ce faire; 
Car les Engldiz voldrent parfaire 
fy'elle la restitucion 
D'Engleterre en sa région , 
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Et de tous ses joyaulx aussi 
Qu elle avoi t , quant elle pari i 
De France après son mariage: 
Et depuis fist-elle passage 
Parmi France jusqu'à Paris, 
Où maintes larmes et maint ris 
Furent jetés pour sa venue. 
Or prions Dieu, qui sa char nue 
Laissa humblement en croix prendre 
Pour pécheurs racheter et rendre 
Hors des mains des (aulx ennemis 
D'enfer, qui ne sont nos amis, 
Qu'il vueille brief prendre venjance 
Des crans maulx et desconnoissance., 
De l'oultrage et injuste fait. 
Que les mauvais Engloiz ont fait 
À leur roy et à leur royne. 
Maiz que ce soit en brief termine; 
Car je vous jure, à dire voir, 
Que je le désire moult voir, 
Pour le mal que jay veu entre eult. 
Et se chascun savoit leur veulx 
Et comment ilz héent Franchoié, 
Jecuide fermement, ainchoiz 
Que trois mois fussent accomply, 
Cou verroit ut&int vaissel empli 
De garnison et de vi taille 
Pour eux aler faire bataille; 
Car ce sont très mauvaises gens, 
El de bien faire négltgens; 
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Chascun le puet voir clèrement. 
Et se parlé trop largement 
A y d'eul x , en aucune manière 
Qui desplaise, d'umble prière 
Rcquier et decuer sans amer 
C'on le me vueille pardonner; \* 
Car je prçns sur Dieu et sur m'orne 
Qua mon pouvoir., mal- ne diffame 
Je n'ay dit d'eulx qu'ils n'aient fait; 

Veu que çopt moi» entiers leur fait 
Vy, et chevauchay avecque eulx, 
Par plusieurs contrées et lieux, 
En Yr lande et en Engfleterre. 
Et si me vomit moult fort requerra 

Et prier de bon cuer aussy 
Le bon conte de SalsVéry, 

Quant il fu pris avec le roy 

Richart, que de lout le desroy 

Et desloyale traison 

Voulsisse faire mencion 

Se retourner povoie en Franche; 

Et certes, de voulante franche 

Et de cuer loyal, luy promis ; 

Et pour ceste cause j'ay mis 

Paine d'acomplir la promesse 

Que luy fis en la grant tristesse 

Et péril où je le laissa y ; 

Et auwi pour ce que je sçay 

De certain c'on u'eust peu savoir 

De la prise du roy le ^oir, 
tome xiv. 30 
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Et comment il lu fa aisément 

Far traittie et par parlement 

Atraiz Lors de ses forts chastiaul.x, 

Qui sont en Galles bons et biaulx, 

Du conte de Northoniberlant, 

Comme j'ay dit ycy devant. 

Si prie à tous ceulx de cuer fin, 

Qui verront jusques à la fin 

Ce traittie que jay voulu fairç 

DesEngloiz et de leur affaire, 

Que, se j'ay mespris en rimer 

En prose ou en léonimer, 

(Ton m'en tiengne pour excusé - f 

Car je n'en sui |»as bien rusé. Amen. 
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